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PRÉFACE. 



«T’iirsiRAi, l’an passé j quelques 
réflexions sur les Membranes 5 dans les 
Mémoires de la Société Médicale : elles 
étoient le précis d’un travail plus étendu, 
sur lequel je voulois consulter l’opinion 
des Savans , avant d’en hasarder la pu¬ 
blication. Des hommes, dont le juge¬ 
ment est pour moi d’un grand poids, 
les accueillirent avec un intérêt qui 
m’enhardit aujourd’hui à mettre au jour 
ce travail. Personne ne l’avoit encore 
entrepris , quoique la Médecine et la 
Physiologie puissent en retirer des avan¬ 
tages marqués. Le vide réel qu’il me 
paroît remplir , diverses expériences 
qu’il contient, et d’où peuvent naître , 
je crois , d’utiles résultats , quelques 



vues propres, peut-être , à êclaîrer lâ 
théorie des forces vitales et de leurs sym** 
pathies, plusieurs faits anatomiques 
nouveaux qui s’y trouvent exposés , 
m’excuseront, je l’espère, aux yeux 
des Savans , de surcharger encore d’un 
Traité, une science où l’on a déjà tant 
écrit, et où ce qui est à retrancher, sur¬ 
passe sans doute ce qui reste à ajouter. 
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TRAITÉ 

DES MEMBRANES 

EN GÉNÉRAL. 

ARTICLE PREMIER. 

Considérations générales sur la classification 
des Membranes. 

I. Les membranes n’ont point été jusqu’ici 
un objet particulier de recbercbes pour les 
Anatomistes. Ce genre d’organes., disséminé 
pour ainsi dire dans tous les autres, con¬ 
courant à la structure du plus grand nombre , 
ayant rarement une existence isolée , n’a 
jamais été isolément examiné par eux. Ils 
en ont associé l’histoire, à celles des organes 
respectifs sur lesquels elles se déploient. 
Le péricarde et le cœur, la plèvre et le 
poumon , le péritoine et les organes gastri¬ 
ques , la sclérotique et l’œil, le gland et sa 
muqueuse enveloppe , les intestins et leurs 
tuniques fongueuses, appartiennent toujours 
au même chapitre, dans leurs ouvrages.C’est, 
pour la description, la marche la plus simple 
A 
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€t sans douté la meilleure ; mais en la sui¬ 
vant, les Anatomistes, frappés de la diffé¬ 
rence de structure des organes, ont oublié 
que leurs membranes respectives pouvoient 
avoir de l’analogie j ils ont négligé d’établir 
entre elles des rapprocbemens, et c’est là un 
vide essentiel. 

IL La science manque ici de ces considé¬ 
rations générales qui précèdent , dans nos 
livres anatomiques , le traité de chaque 
système organique, tels que les systèmes 
nerveux, vasculaire, musculaire, osseux, 
ligamenteux, etc. considérations quiforment 
la plus belle pai ie de l’étude de la structure 
animale, et qui nous montrent la nature, 
uniforme par-tout dans ses procédés, va¬ 
riable seulement dans leurs résultats , avare 
des moyens qu’elle emploie, prodigue des 
effets qu’elle en obtient, modifiant de mille 
manières quelques principes généraux qui, 
différemment appliqués, président à notre 
économie , et en constituent les innombra¬ 
bles phénomènes. 

III. Haller, qui, sons le triple rapport 
de l’érudition, des expériences et de l’ob¬ 
servation, semble avoir épuisé chaque point 
d’anatomie , n’a fait, pour ainsi dire, qu’ef¬ 
fleurer celui-ci. Il n’établit dans son article 
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*ar les membranes en général, aucune ligne 
de démarcation entre elles. Une texture 
analogue les confond toutes j elles ne sont, 
à ses yeux , qu’une modification de l’organe 
cellulaire qui leur fournit une base com¬ 
mune , toujours facile à ramener à son état 
primitif. Cette opinion, vraie sous un rap¬ 
port , sera évidemment prouvée fausse sous 
plusieurs, dans la suite de cet ouvrage. 
Ici la moindre réflexion suffit pour concevoir 
que ces organes doivent différer ^ non-seu¬ 
lement par la manière dont est arrangée , 
entre-croisée la fibre qui les forme 5 mais 
encore par la nature de cette fibre elle- 
même 5 qu’il y a entre eux différence de 
composition, comme de tissu. Cette compo¬ 
sition pourroit-elie être en effet la même 
dans des parties que distinguent leur confor¬ 
mation extérieure, leurs propriétés vitales , 
leurs fonctions ? 

IV. Plusieurs Médecins célèbres ont 
conçu cette vérité depuis Haller j ils ont 
senti que dans le système membraneux , 
diverses limites étoient à établir entre des 
organes jusqu’ici confondus. L’observation 
des caractères extrêmement variés que prend 
l’inflammation sur chaque membrane, leur 
en a sur-tout indiqué la nécessité 5 car sou- 
A a 
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vent l’état morbifique , plus que l’état sain^ 
développe nettement la différence des organes 
entre eux, parce que dans l’un, plus que 
dans l’autre cas, leurs forces vitales se mon¬ 
trent très-prononcées. Le cit. Pinel a établi, 
d’après ces principes , un judicieux rap¬ 
prochement entre' la structure différente^, 
et les différentes affections des membranes : 
c’est en lisant son ouvrage , que l’idée de 
celui-ci s’est présentée à moi, quoique ce¬ 
pendant plusieurs résultats s’y trouvent, 
comme on le verra, très - différons de ceux 
qu’il a énoncés. 

y. Lorsqu’on embrasse d’un coup-d’œil 
général toutes les membranes de l’économie 
organique, il semble que la classification 
doit en être très-composée, tant par rapport 
à leur étonnante multiplicité, qu’à cause 
de leur apparente variété dans chaque région. 
Ce n’est point exagérer la proportion des 
membranes internes avec la peau , que de 
la fixer de 8 : i j et s’il étoit possible de les 
rassembler toutes en une même surface, 
peut-être aucune n’offrir oit-elle un aspect 
exactement semblable à celui des autres. 
Cependant, pour peu qu’on réfléchisse à 
leur structure et à leurs fonctions , on voit 
hientôt que plusieurs se rapprochent, et que 
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quoiqu’une conformation extérieure diffé¬ 
rente semble les distinguer, cette différence 
n’est cependant que dans la forme et nul¬ 
lement dans le fond de leur organisation. 

VI. Il faut donc fixer avec précision 
quelles membranes appartiennent à la même 
classe î quelles sont celles qui s’isolent ou se 
rapprochent entre elles ; or, observons ici 
que les caractères de nos divisions ne doi¬ 
vent point être fondés sur des attributs exté¬ 
rieurs , étrangers pour ainsi dire à la nature 
de l’organe , mais bien sur cette nature elle- 
même. Ce n’est que sur l’identité simultanée 
de la conformation extérieure, de la struc¬ 
ture, des propriétés vitales et des fonctions, 
que doit être fondée l’attribution de deux 
membranes à une même classe. Laissons à 
d’autres sciences les méthodes artificielles 
de distribution 5 ce n’est que par les méthodes 
naturelles que nous pouvons être conduits 
ici à d’utiles résultats. 

VII. En classant les membranes d’après 
ces principes , nous pouvons , je crois , les 
rapporter à deux divisions générales 5 l’une 
comprendra les membranes simples, l’autre 
les membranes composées. J’appelle mem¬ 
branes simples, celles dont l’existence iso¬ 
lée ne se lie que par dès rapports indirects 

A 3 



6 Division générai,® 
d’organisation, avec les parties voisines: 
Tine membrane composée est celle qui résulte 
de l’assemblage de deux ou de trois des 
précédentes, et qui en unit les caractères 
souvent très-différens. 

VIII. On peut distribuer dans trois classes 
générales les membranes simples 5 la première 
est celle des membrànes, dont 
j’emprunte la dénoininâtion du fluide qui 
en humecte habituellement la surface libre, 
et que fournissent de petites glandes inhé¬ 
rentes à leur structure ; elles revêtent l’in¬ 
térieur de tous les organes creux qui 
communiquent à l’extérieur par les diverses 
ouvertures dont la peau est percéej telles sont 
la cavité de la bouche , de l’œsophage , de 
l’estomac, des intestins, de la vessie., de la 
inatrice j les fosses nasales j tous les conduits 
excréteurs , etc. . .. Dans la seconde classe, 
se trouvent les membranes séreuses, carac¬ 
térisées aussi par le fluide lymphatique qui les 
lubréfie sans cesse, et qui, séparé par exha¬ 
lation , de la masse du sang, diffère en cela 
du précédent, qui s’en échappe par voie de 
-sécrétion. Ici se rangent le péricarde , la 
plèvre, le péritoine , la tunique vaginale , 
l’arachnoïde, la membrane synoviale des 
articulations, celle des coulisses des tendons. 
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etc.... Enfin la troisième classe comprend 
les membranes fibreuses que leur texture fait 
ainsi dénommer, qu’aucun fluide n’iiumecte, 
que compose une fibre blanche analogue aux 
tendons , et auxquelles se rapportent le 
périoste > la dure - mère , la sclérotique 
l’enveloppe du corps caverneux , les aponé« 
vroses , les capsules articulaires, les gaines 
tendineuses, etc.... Je n’expose aucun des 
caractères de ces membranes, pour appuyer 
la division indiquée ci-dessus ; leur descrip¬ 
tion servira à établir toutes leurs différences , 
et par là même à prouver la justesse de la 
démarcation établie entre elles. 

IX. Chacune des membranes simples pré¬ 
cédentes concourt, en diverses parties, à for¬ 
mer les membranes composées, que je divise 
en fibro - séreuses , séro - muqueuses , fibro- 
muqueuses. 

X. Outre les membranes simples et com¬ 
posées dont je viens de parler, il en est 
encore plusieurs qui , ou entièrement in¬ 
connues dans leur organisation, ou connues, 
mais isolées, existant seules de leur espèce, 
ne peuvent faire partie d’une classification 
quelconque. 

XI. Enfin , les membranes accidentelle¬ 
ment développées dans l’état morbifique, 
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8 Division générale des membranes. 
telles que la pellicule des cicatrices, la poche 
membraneuse que forment les kistes , etc. 
méritent aussi de devenir l’objet de nos 
recherches , soit par elles-mêmes, soit par 
leur analogie avec les membranes natu¬ 
relles. < > . 
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ARTICLE II. 

Des Membranes muqueuses. 

5. I. De rétendue , du nombre des Mem~ 
brunes muqueuses. 

XII. Les membranes muqueuses occu¬ 
pent, comme nous l’avons dit, l’intérieur des 
cavités communicantes avec la peau par ses 
diverses ouvertures ; leur nombre au premier 
coup-d'’œil est très - considérable 5 car les 
organes au-dedàns desquels elles se réflé- 
cbissent, sont très-multipliés. L’estomac, la 
vessie , l’urètre , la matrice , les uretères , 
les intestins, etc. etc. empruntent cbacan 
de ces membranes une partie de leur struc¬ 
ture 5 cependant, si on considère que par¬ 
tout elles sont continues, que par-tout on les 
voit naître, en se prolongeant, les unes des 
autres, comme elles naissent primitivement 
de la peau , on concevra que ce nombre doit 
être singulièrement limité. En effet, en les 
envisageant ainsi , non point isolément dans 
chaque partie , mais en même temps sur 
toutes celles où elles se continuent, on voit 
qu’elles se réduisent à deux surfaces géné- 
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raies, dont tontes les. autres sont des por¬ 
tions. 

XIII. La première de ces deux surfaces 
pénétrant par la bouche , le nez et la 
fkce antérieure de l’œil , i .o tapisse la 
pi;emière et la seconde de ces. cavités, se 
prolonge de l’une, dans les conduits excré¬ 
teurs des parotides des glandes sous-maxil¬ 
laires 5 de l’autre J dans tous les sinus, 
forme la conjonctive, s’enfonce dans les 
points lacrymaux, le canal, le sac nasal, 
et se continue dans le nez j 2.® descend dans 
le pharynx et y fournit un prolongement à 
la trompe d’Eustache-j qui delà pénètre dans 
Foreille interne ’, et la tapisse comme nous 
le verrons J 3 .® s’enfonce dans la trachée- 
artère , et se déploie sur toutes les voies 
aériennes 5 4 -° pénètre dans l’oesophage et 
l’estomac5 5 .® se propage dans le duodénum j 
crû elle fournit deux proîongemens destinés, 
i’un au conduit colédoque, aux rameaux 
nombreux de l’hépatique, au cistique et à la 
vésicule 5 l’autre ,.au pancréatique et à ses 
diverses branches ; 6.® sç continue dans les 
intestins grêles et gros, et se jterirdne enfin 
à l’anus, où on la voit s’identifieravec la peau. 

XIV. La seconde membrane muqueuse 
générale pénètre dans l’homme par l’urètre . 
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et delà se déploie , d’une part, sur la vessie , 
les uretères , les bassinets , les calices , les 
mamelons et les conduits capillaires qui s’ou¬ 
vrent à leur sommet 5 de l’autre part , elle 
s’enfonce dans les tubes excréteurs de la 
prostate, dans les conduits éjacuîateurs , 
les vésicules séminales , les canaux déférens 
et les branches mille fols repliées qui leur 
donnent naissance. Chez la femme, cette 
membrane s’introduit par la vulve , et péné¬ 
trant d’un côté par l’urètre , se comporte, 
comme dans l’homme, sur les organes uri¬ 
naires ; de l’autre côté, on la voit entrer 
dans le vagin , le tapisser , ainsi que la ma¬ 
trice , les trompes , et se continuer ensuite 
avec le péritoine par l’ouverture de ces 
conduits. C’est le seul exemple, dans l’éco¬ 
nomie , d’une communication établie entre 
les surfaces muqueuses et les séreuses. 

XV. Cette manière d’indiquer le trajet 
des surfaces muqueuses , en disant qu’elles 
se prolongent, s’enfoncent, pénètrent, etc. 
d’une cavité à l’autre, n’est point sans 
doute conforme à la marche de la p^ature, 
qui crée dans chaque organe, les membranes 
qui lui appartiennent, et ne les étend point 
ainsi de proche en proche 5 mais notre 
maniéré de concevoir s’accommode mieux 
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de ce langage dont la moindre réflexion 

rectifie le sens. 

- XVI. En rapportant ainsi à deux mem¬ 
branes générales, toutes les surfaces mu¬ 
queuses , je suis non-seulement appuyé sur 
l’inspection anatomiquej mais encore l’ob¬ 
servation patliolngique me fournit et des 
points de démarcation entre elles deux, et 
des points de contacts entre les diverses 
portions de membranes dont chacune est 
l’assemblage. Dans les divers tableaux d’épi¬ 
démies cathar raies, tracés par les auteurs, on 
voit fréquemment l’une de ces membranes 
être affectée en totalité, l’autre au con¬ 
traire rester intacte y il n’est sur-tout pas 
rare d’observer une affection générale de la; 
première, de celle qui se prolonge de la 
bouche , du nez et de la surface de l’œil, 
dans les voies alimentaires et les bronches. 
La dernière épidémie observée à Paris, dont 
le cit. Pinel a été lui - même affecté , 
portoit ce caractère ; celle de 1761, décrite 
par Razous, le présèntoit aussi 5 celle de 
1733, décrite dans les Mémoires de la Société " 
d’Edimbourg , fut remarquable par un sem¬ 
blable phénomène : or, on ne voit point alors 
une afféctiop correspondante dans la mem¬ 
brane muqueuse qui se déploie sur les organes 
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urinaires et sur ceux de la génération. Il y 
a donc ici , i.® analogie entre les portio3is 
de la première, par runilbrmité d’affection ; 
2.® démarcation entre les deux , par l’inté¬ 
grité de l’une et la maladie de l’autre. 

XVII. On voit aussi que l’irritation d’un 
point quelconque d’une de ces membranes, 
détermine fréquemment une douleur dans 
un autre point de la même membrane, qui 
n’est pas irrité. Ainsi le calcul dans la vessie 
cause une douleur au bout du gland, la 
présence des vers dans les intestins, une dé¬ 
mangeaison au bout du nez, etc. etc— Or, 
dans ces phénomènes purement sympathi¬ 
ques, il est infiniment rare que l’irritation par¬ 
tielle de l’une de ces deux membranes, affecte 
douloureusement une des parties de l’autre. 

XVIII. On doit donc, d’après l’inspection 
et l’observation , considérer la surface mu¬ 
queuse en général, comme formée par deux 
grandesmembranessuccessivement déployées 
sur plusieurs organes, n’ayant entre elles de 
communication que par la peau qui leur sert 
d’intermédiaire, et qui se continuant avec 
toutes deux, concourt ainsi avec elles à 
former une membrane générale par-tout 
continue, enveloppant au dehors l’animal, et 
se prolonge ant au dedans sur la plupart de ses 
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parties essentielles. On conçoit qu’il doit exis¬ 
ter des rapports importans entre la portion in¬ 
térieure etla portion extérieure de cettemem- 
Israne unique c’est aussi ce que d’ultérieures 
recherches vont bientôt nous montrer. 

§. II. Organisation extérieure des Mem- 
hranes muqueuses. 

"SJÎK.. Toute membrane muqueuse pré¬ 
sente deux surfaces, l’une adhérente aux 
organes voisins-, l’autre libre , hérissée de 
villosités , toujours humide d^un fluide mu¬ 
queux. Chacune mérite une attention par¬ 
ticulière. 

XX. La surface adhérente correspond 
presque par-tout à des muscles. La bouche, 
le pharynx j tout le conduit alimentaire, 
la vessie, le vagin , la matrice , une portion 
del’ùrètre, etc. présentent une couche mus¬ 
culeuse embrassant au dehors leur tunique 
muqueuse qui est en dedans. Cette dispo¬ 
sition coïncide parfaitement dans les animaux 
à paniculè charnu , avec celle de la peau , 
qui d’ailleurs se rapproche de si près, comme 
nous le verrons, de la structure des mem¬ 
branes muqueuses , et qui , comme nous 
l’avons vu , leur est par - tout continue. 
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Dans l’homme , l’organe cutané présente 
encore çà et là des traces de ce muscle exté* 
rieur, comme on le remarque au peaucier , 
au palmaire cutané, aux occipitaux fron¬ 
taux , à la plupart des muscles du visage, etc. 
etc- . . . Cette disposition des membranes 
muqueuses fait qu’elles sont agitées de mou- 
vemens habituels de contraction et de dila¬ 
tation, qui favorisent la sécrétion qui s’y 
opère, et les diverses autres fonctions dont 
elles sont le siège. 

XXI. L’insertion de cette couche mus¬ 
culeuse ne se fait pas immédiatement à 
la face externe des membranes muqueuses, 
mais bien, selon Albinus, à une couche 
dense de tissu cellulaire, que tous les au¬ 
teurs anciens ont décrit, à l’estomac, aux 
intestins, à la vessie, etc. sous le nom de 
tunique nerveuse ; mais qui, bien examiné, 
ne présente aucun caractère analogue à 
celui qu'indique ce nom. L’expérience de 
l’insufflation par laquelle on la ramène 
à son état primitif, n’est point aussi facile 
qu’Albinus et autres l’ont prétendu ; c’est 
ce qui m’a -fait soupçonner que peut-être 
sa nature n’étoit pas cellulaire , qu’elle 
étoit probablement de texture fibreuse , for¬ 
mée par l’assemblage et l’entre-croisement 
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foule innombrable de tendons extrê¬ 
mement déliés et à peine sensibles, offrant 
des points d’origine et de terminaison à 
toutes les fibres charnues de la couche mus¬ 
culeuse , lesquelles , comme on le sait, ne 
décrivent jamais des cercles entiers, mais 
bien des segmens plus ou moins étendus de 
cette courbe. J’avoue que ce soupçon, quoi- 
qu’assez vraisemblable , n’est fondé sur 
aucune expérience décisive et rigoureuse. 

XXII. Quelle que soit au reste la nature 
de cette membrane intermédiaire à la mu¬ 
queuse et à la musculeuse, elle a évideni- 
ment une texture dense serrée qui lui donne 
une résistance très-analogue à une des cou¬ 
ches fibreuses. C’est d’elle que l’organe re¬ 
çoit sa forme j c’est elle qui maintient et 
assujettit cette forme : l’expérience suivante le 
prouve. Prenez une portion d’in testinj enle¬ 
vez - lui dans un point quelconque cette 
couche, ainsi que la séreuse et la musculeuse 5 
soufflez-la ensuite , après l’avoir lié inférieu¬ 
rement 5 l’air détermine en cet endroit une 
hernie de la tunique muqueuse. Retournez 
ensuite une autre portion d’intestin j privez- 
la, dans un petit espace, de sa membrane 
muqueuse et de celle-ci, rinsufflation pro¬ 
duira sur les tuniques séreuses et musculeuses, 

le 
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le même phénomène que dans lé cas pré¬ 
cédent elle a déterminé sur la muqueuse ; 
donc c’est à cette couche intermédiaire qu’il 
doit sa résistance aux substances qui y ten¬ 
dent- Disons-en autant dé l’estomac, de la 
vessie, de l’œsophage, etc... 

XXIII. La surface libre des membranes 
muqueuses, celle qu’humecte habituelle¬ 
ment le fluide dont elles empruntent leurs 
noms, présente deux espèces de rides ou de 
plis. Les uns inhérens à la structure de ces 
-membranes, s’y rencontrent constamment, 
quel que soit l’état de dilatation ou de resser¬ 
rement de l’organe j tels sont le pylore, les 
valvules conniventes des intestins grêles, 
celle de Bauhin, etc... Ces plis sont formés, 
non-seulement par la membrane muqueuse, 
mais encore par la tunique intermédiaire 
dont nous avons parlé, qui prend ici une 
densité et une épaisseur remarquables , et 
qui assure leur solidité. 

XXIV. Les autres plis sont pour ainsi 
dire accidentels, et ne s’observent que pen¬ 
dant la contraction de l’organe j tels sont 
ceux de l’intérieur de l’estomac, des gros 
intestins, etc. Dans le plus grand nombre 
des cadavres humains apportés dans nos am¬ 
phithéâtres , ces plis dont on parle tant 
B 
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pour l’estoinac , n’y sont point susceptibles 
d’être apperçus , parce que le, plus commua 
nément le sujet est mort à la suite d’une 
nffectiôn qui à altéré en lui les .forces 
vitales ,.au point d’empêcher toute action 
de ce viscère j . en sorte que quoiqu’il se 
trouvé fréquemment en état de ,vacuité, 
ses fibres ne sont nullement contractées. 

XXV. Dans les expériences sur les ani<- 
maux vivans , au contraire, ces plis de¬ 
viennent très-sensibles 5 et voici comment 
on peut les démontrer. Faites copieusement 
manger ou boire un chien j ouvrez-le à l’insr- 
tant, et fendez l’estomac le long de îagrande 
courbure 5 aucun pli n’est alors apparent ‘ 
mais bientôt il se contracte j ses bords se 
renversent, et toute la surface muqueuse §e 
couvre d’une infinité déridés très-saillantes, 
en formé de circonvolutions. On obtient 
le même résultat en arrachant d’un animal 
récemment tué , l’estomac } en le distendant 
par l’air et l’ouvrant ensuite, ou bien encore 
en le fendant tout de suite dans son état de 
vacuité et en le tiraillant en sens opposé par 
ses bords 5 il s’étend,; ses rides disparoissent, 
et si on cesse de le distendre, elles se reforment 
alors sur-le-champ d’une manière manifeste. 

XXVI. J’observe, au sujet de rinsufflatiop 
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de l’estomac^ qn’en ïê distendant avec de l’oxi- 
gène, on ne détermine pas, par le contact de 
ce gaz, des rides plus prononcées, efc par 
conséquent une contraction plus forte , 
qu’en faisant usage pour le même objëfe dii 
gaz acide carbonique. Cette expérience pré¬ 
senté un résultat assez semblable â ce que 
j’ai observé en rendant des animaux émpliV-^ 
séraateux par différens fluides aéfiforihfesi 
Les grenouilles et les codions"d’Inde ( ce 
sont les deux espèces elioisies pour avoir 
un exemple dans les animaux à sang rougè 
et froid , et dans ceux à sang rouge èi 
cliaud ) ne présentent que très-peu dé dif¬ 
férences dans leur irritabilité et dans leur 
susceptibilité galvanique, soit qu’ils aient 
été soufflés avec l’oxigène, soit qu’ils aieni 
été gonflés par le gâz aCide carbonique, et 
que conséquemment leurs nïuScles aiént été 
en contact avec l’un ou avec l’autre, résul¬ 
tat différent de celui des diverses aSplïixies^ 
Ils vivent très-bien avec cet empbÿsêmé arti¬ 
ficiel , qui finit peu à peu par se dissiper'. 
L^empliysême avec le gaz nitfêtix est cons¬ 
tamment mortel, et sôn ' contact semblé 
frapper les muscles d’atoniè. ÏDîstendu par 
lui , l’estomac , au bout de peu de temps , 
ne se contracte pas , et ses'rrdê^ né paroiésënt 
B 2 
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plus. Au reste , ici , comme dans tons lés 
essais qui ont les forces,vitales ponr objet, on 
obtient des résultats souvent tfès-variables'. 

XXVII. Il suit de ; ce que nous avons 
dit sur les replis des membranes muqueuses , 
que dans la contraction des organes creux que 
tapissent ces membranes , elles ne subissent 
qu’une très - légère diminution de surface , 
qu’elles ne se contractent presque pas , mais 
se plissent au d.édans,, ensprte qu’en les dis¬ 
séquant sur un organe en contraction , r on 
auroit une étendue presqu’égale à _ eèlle 
qu’elles présentent pendant sa, dilatation. 
Cette assertion , vraie pour l’estomac, l’œso- 
pliage, les intestins, ne l’est peut- être pas 
îout-à-fait autant pour- la yeSsie, dont la 
contraction montre au dedans des rides 
moins sensibles mais elles le sont assez 
pour ne point déroger entièrement à la loi 
générale. Il en est aussi à-pep-près de même 
de la vésicule dp ..fîol j cependant ici on 
trouve une autre cause. Alternativement 
observée dans la faim et pendant la diges¬ 
tion, la vésicule contient le.double de bile 
dans le premier cas que dans Je second, 
comme j’ai eu occasion^de le voir une in¬ 
finité de fois , dans des expériences faites sur 
cet. objet ou dans d’autres vues. Or, lorsque 
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la vésicule est en partie vide , elle ne sè 
contracte pas , sur ce qui reste de bile , avec 
l’énergie de l’estomac lorsqu’il contient peu 
d’alimens ,■ avec la force de la vessie lors-^ 
qn’elle renferme peu d^üfine. Elle est alors 
fiasque 5 eâsorte que sa distehtion ou sa non- 
distention n’iiifiuent -qiië'légèrement sur lés 
replis de sa membrane miiqueuse. ' 
XXVIII. Au reste,- en disant que leâ 
membranes muqueuses présentent toujours j 
à quelque différence près , la mfême surface 
dans l'extension et le resserrement dé leuùs 
organes'respectifs , je n-èiiténds parler que 
de l’état qrdinaire des fonctions, et noii dé 
ces uhormes dilatations dont on voit Soüvènt 
l’estômac, la véssie ; plus rarement lés intes¬ 
tins‘devenir le siéger Alors il y a -,- sans 
douté y une extension et une' contractîôn 
réelles,quiy dans la membrane , ■ c^incîdéiit 
avec celles ' de l’nrgâné. 

:-XXIX;;:; •Une observation rémarquablé 
que nous présente la face libre des mem¬ 
branes muqueuses, et que déjà j’ai indi-< 
quée , c’est, que cette face est par - tout 
en contact avec des corps liétérôgènes à 
celui 4e l’animal, soit que ces corps-intro- 
duits du dehors pour le nourrir ne “sôién’t 
point encore assimilés à sa substance, eorame 
B 3 
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Oïl le voit dans le tul:^ alimentaire, dans la 
tra.cKée^ -• artère | s-pit qn’ils, vi ennent:. du 
dedans, comme on l’olaserye dans tous . lés 
conduits excréteurs dé^s glandes , lesquels 
s’ouv:^nt tous dans des cavités tapisséés.par 
les n^mbranes muqueuses , et transmettent 
0 ,u dehors les molécules qui, a,près avoir, con¬ 
couru pendant quelque temps ; à. la compof 
si^tion‘ des solides, Jeur deviennent héîeïo- 
gèn^, et s’en séparent par le mouvement 
habituel: : de. décomposition qui se. fait, dans 
les Gorps; vi vans D’ap pette observation’^ 
on doit.regarder les membranes muqueuses 
comme des limites, des "barrières.,.qui, pla-^ 
^cées entre nos qrgànes et les corps qui; leur 
sont ' étrangers , ; les garantissent ' de l’im¬ 
pression hineste: de ces corps , et servent 
par cçnséquênt au dedans , aux mêmes -fonc¬ 
tions que remplit au dehors la p,eau j' ài’é-î 
gard des corps qui entourent celui de-l’anh 
mal, et qui tendent sans cesse à agir.Aurdui. 

S. 11 \. Organisation intérieure des JSdem- 
li^^ branes muqueuses. 

XXX. Il y a entre les membranes mun 
quéuses et les autres, cette différénce essén- 
tieile sous le rappport dé l’organisation 
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intérietire, que tOTijoTirs elles résultent de 
l’assemblage de plusieurs feuillets , les 
séreuses, fibreuses, etc. n’en ayant jamais 
qu’un. Ces feuillets ou enuéliés sont , au 
corps réticulaire près, les mêmes que ceux 
qui composent la peau avec laquelle ces 
sortes de membranes ont la plus^ exacte ana¬ 
logie. Mous allons isolément examiner cMa- 
cune dè ces coucbes , l’épiderme, le éôfps 
papillaire et le corion, dans leirts 'attri¬ 
buts généraux. Nous considérerons ensuite 
les modifications particulières qu’etîès* su¬ 
bissent dans diverses parties des surfeees 
muqueuses. 

XXXI. Tous les auteurs ont admis l’é¬ 
piderme desmèmbrânès muqueuSèS jü! pâŸbîif 
même que la plupart ont cru qu’il n’y-a que 
cette portion de la peau quidescmîd dans les 
cavités pour lestapisser. Haller en particulier 
est de cette opinion. Mais la moindre ins¬ 
pection suffit pour remarquer qu’ici, comme 
à la peau, elle ne forme qu’une couche super¬ 
ficielle au corps papillaire et au corion. L’eau 
bouillante qui la détache de dessus le palais, 
la langue, le pharynx même, laisse ensuite 
appercevoir à nu les deux autres couches. 

XXXII. Cet épiderme est très-distinct sur 
le gland, à l’entrée de l’anus, de l’urètre , 
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des fosses nasales , de la bouche et en général' 
par-tout où les raembranes muqueusesicom-; 
mencentàse séparer de là peau. Il se démontre, 
dans ces divers endroits par les rfréquentes 
exporiations qui "y surviennent, aùx; lèvres; 
principalement , par la dissection avec une> 
lancette très-fine qui sert à le soulever , parj 
L’action de l’eau bouillante , l’apprôche d’un 
fer TiPugi, les épispastiques même , çpmme> 
le prpusre.le procédé des ancieîis, qui , pour 
rafraîchir les bords libres du bec-:de-lièvre ,‘ 
einployoient ce moyen. . ^ 

XXXpi. Mais à mesure^que l’on s’enfonce 
dans la profondeur des membranes .mu¬ 
queuses , l’existence de- cette enveloppe y 
deyiertt-plus difficile à constatér-^^ L’instru^ 
ment le-plus délicat ne peut l’y soulever. 
L’eam-bouillante ne. le détache point an 
moins dans les intestins , la vésicule^du fiel,, 
et l’estomac, que j’ai soumis à cette-eypé- 
rience, soitiorsquela=chaleur vitale les avoit 
abandonnés, soit lorsqu’arrachés palpitans 
du ventre d’un animal, ils étoient enGorê tout 
pénétrés des forces de la^vie. Mais ce que nos 
e:^périences ne peuvent faire, les inflamma¬ 
tions l’opèrent fréquem,ment.Tôus‘lesauteurs 
qui ont écrit sur les affections des organes 
qui tapissent ces membranes, rapportent des 
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exemples de lam beaux plus ou moins consi¬ 
dérables rejetés au deliorspar Turetre, 1 anus, 
la bouche, les narines, etc. Haller a recueilli 
un grand, nombre d'observations semblables J 
sans doute qu’alorsla séparation de l’épiderme 
se fait à-peu-près comme on le voit dans les in¬ 
flammations cutanées. Aù reste, dans, plu¬ 
sieurs cadavres morts avec des signes.d’inflam¬ 
mation sur les membranes muqueuses, et 
que j’ai eu occasion de disséquer on de 
faire disséquer, je n’ai pu encore observer 
cette séparation s’opérant, c’est-à-dire, l’é¬ 
piderme se soulevant dans un point et restant 
encore adhérent aux autres , comme dans l’é¬ 
rysipèle. J’ai essayé sans succès de la déter- 
minerpar l’application d’un épispastique, sur 
la îuniq ue interne des intestins d’un chien. 

XXXIV. Cet épiderme est sujet, comme 
celui de la peau , à devenir calleux par la 
pression. Choppart cite l’exemple d’un ber¬ 
ger dont le canal de l’urètre présentoit cptte 
disposition, à la suite de l’introduction fré¬ 
quemment répétée d’une petite baguette, 
pour se procurer des jouissances volup¬ 
tueuses. On connoît la densité que prend cette 
enveloppe dans l’estomac des galiinacées. 
Dans certaines circonstances où les mem¬ 
branes muqueuses sortent au dehors, comme 
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dans les cliutes'de FàiinSj dn va^ri, delà ma¬ 
trice, dans les amis confere nature, etc. quel- 
qnëfôis la pressinndes vêtemensprednkdana 
cet epidérine tinè épâïsseitir sensiblement pltis^ 
considérable que celle qui lui est natttrelie. 

XXXV. L’épiderme est joinU aux poils 
sur la peau , quoiqu’elle ne leur donne pas 
immédiatement naissance. Quelquefisis aussi 
©n observe ^déa productions piliformes dans- 
les membranes muqueuses. La vessie , l’es¬ 
tomac, les intestins , la membrane pitui-; 
taire, ont été , en diverses circonstances , le> 
siège de ces excroissances non naturelles :: 
Haller en cite divers exemples. - . 

' XXXVI. Cette enveloppe paroît avoir, 
sur les surfaces muqueusès,- la même texture 
qii’ala peau, à ialinésse près, dans les lames 
dont elle résulte. C’est à cette finesse et par 
là même à la dénudation des nerfs, qu’il faut? 
sans doute rapporter la facilité qu’on éprouve; 
à exciter dans la sensibilité, diverses modi¬ 
fications remarquables ,dorsqne par les pro¬ 
cédés: galvaniques , on -arme de zinc la sur¬ 
face de la langue, d’un autre métal la sur¬ 
face muqueuse de la conj onctive, de la pitui¬ 
taire , de la membrane interne du rectum 
ou des gencives,.etc. et qu’on met en contact 
immédiat ou médiat ces métaux divers. L’épi- 
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dèrme.se reproduit avec promptitude lors¬ 
qu’il a été enlevé- Dépourvu de toute espèce 
de sensibilité, il est, sous rapport, des¬ 
tiné, comme la peau , à garantir le corps 
papillaire très-sensible qui lui est subjacent. 
C’est à sa présence sur les membranes mu¬ 
queuses^ qu’on doit attribuer la faculté 
qu’elles ont d’être exposées à l’air, et même 
au contact des corps, extérieurs, sans s’ex¬ 
folier ni s’enflammer , . comme on le voit 
dans les anus contre nature , les.cliûtes de 
l’anuS , etc... tandis que les membranes 
fibreuses et séreuses ne supportent lamais 
impunément ce contact : delà aucun dan¬ 
ger , sous ce rapport au moins, d’ouvrir la 
vessie J delà au contraire le précepte , si 
justement recommandé , de ne pas ouvrir la 
cavité du péritoine, danciser , le moins pos¬ 
sible, les Capsules synoviales, etc... J’ob¬ 
serve que l’existence de répidermn sur les 
membranes muqueuses, est importante à 
considérer, par rapport à l’opinion de ceux 
qui, comme Séguin, les en croyant dépour¬ 
vues , ont dit que la contagion se gagnoit 
toujours par le poumon, et non par la peau 
que garantit, selon eux, cette enveloppe. 

XXXVII. A l’épiderme succède, dans 
1 organisation de la peau, le corps muqueux 


zS M E M B R A ïf'E 'S 

OU rëticuiaire, spécial€mênt:clëcrit par MaR 
pigfai ',- généralénient considéré cdmmê le 
siège de la; couleur d^s; diverses races hu¬ 
maines. On le. déciîit’J^oianhe une xohche 
crihlée de: trous pour le passage des mâmélons 
nerveux. Le C.^^ Sabattier-indique, la'mà^ 
nière de lé voir; Soèmeïâng l’a, ditpn:yisolé 
de Üépiderme et du cpiion sur le:: scrbtûm 
d’un Ethiopien *. j’âvouerrque :jei n’ai] encore 
pu l’appercevoir 5 :>leç 0.S?;:Edrtal ne paroît 
pas;ia:voir> été plus : heureux.,= ; ; pp :> 

XXX¥^I*II. ' On : distingue seulement-uné 
espèce de - : suc gélatineux intermédiaire au 
corps papillaire et, à, l’épiderme , et le plus 
communément ‘mêinevil n’est pas apparent ; 
jamais je- h’ai pii .non: plus l’observer :âveç 
précision.. En .examinant attentivement là 
peau d’un nègre , j’ai jm^rd’épiderme étant 
enlevéla surface externe du corion teinte 
en noir , et voilà tonit. Au reste , quels que, 
soient et ce corps réticulaire et cet enduit 
muqueux, cèrtâinèmeat ■ils- n’existent pas 
dans les membranes muqueuses ^ puisqu’elles 
ne participent point à la coloration des tégur 
gumens. L’ardeur du soleil ; qui obscurcit 
ceux-ci dans les blancs , ne pàroît point 
agir sur le commencement de ces membranes, 
exposés ainsi qu’eux à cette ardeur , comme 
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on, le Toit au bord, rouge des lèvres, etc. J’ai 
remarqué plusieurs fois cependant, sur le 
palais des çliiens soumis à mes expériences , 
des taches analogues à celles qui coloroient 
cà-et là leur enveloppe extérieure. 

•XXXIX. l^a sensibilité de la peau est 
due , comme on le sait , principalement au 
corps papillaire ; celle des membranes mu¬ 
queuses , entièrement analogue, à celle de la 
peau , me paroît tçnir à la même^cause. Les 
papilles de ces membranes né peuvent être 
révoquées en doute, à leur origine, là où 
elles s’enfoncent, dans les cavités , dans le 
commencement même de ces cavités, comme 
sur la langue , au palais ., à la partie interne 
des ailes du nez , sur le gland, dans la fosse 
naviculaire , au - dedans des lèvres ,’etc... 
L’inspection .suifit pour , les y démontrer. 
Mais on demande si dans la profondeur de 
ces membranes, ces papilles existent aussi. 
L’analogie l’indique , puisque la sensibilité 
y est la même qu’à leur origine ; mais l’ins¬ 
pection le prouve-d’une manière non moins 
certainq*. Je crois .que les villosités ildpt on 
les voit par-tout hérissées , ne sont -autre 
chose.que ces papilles. 

XL. On a eu, sur la nature de ces vil¬ 
losités , des idées très-différentes ÿ-elles ont 
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été considérées à l’œsopliage et dans l’esto- 
inac, comme destinées à l’exhalation du suc 
gastrique, aux intestins, comme seirànt à 
l’absorption dücliylé, etc... Mais, i.o il est 
difficile de concevoir comment un organe ^ 
partout à-peu-près semblable , remplit, en 
diverses parties, des fonctions si'différentés; 
Je dis à-peu-près semblables, car on sait que 
les villosités des intestins grêles sont 'plus 
prononcées que celles^ des gros y etc...* 
3.0 Quelles sêroiènt les fonctions des villo¬ 
sités de la membrane pituitaire, delà tunique 
interne de l’urètre, de la Vessie, si elles n’ont 
pas rapport à la sensibilité de ces membranes ? 
3.0 Les expériences microscopiques si vantées 
de Leiberkuhn Sur l’ampoulë des villosités 
intestinales, ont été contredites par celles 
de Hunter, de Cruiscank, et sur-tout de 
Hewsson. Je puis assurer n’avoir rien vu de 
semblable à la surface des intestins grêles j 
à l’instântde l’absorption .chyle use, et cepem 
dant il pârôît qu’une chosé d’inspéction ne 
peut varièh. 4*° fl ^st vrai que ces villosités 
intestinales sont àcéompaghées par-tout d’un 
réseau vascùlaire, qui leur donne une cou¬ 
leur rouge très-différente de la couleur des 
papilles cutanées : m.ais la non-apparence 
diî réseau cutané ne dépend que de la près- 
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sion (ie i’air atmosphérique , et sur-tout de 
la crispation qu’il occasionne dans les petits 
Taisseaux. Voyez , en effet, le foetus sortant 
du sein de sa mère ; sa surface cutanée est 
aussi rouge que celle de ses membranes mu¬ 
queuses , et si lespapiiles étoient un peu plus 
prolongées, sa peau ressembleroit exactement 
à la face interne des intestins. Qui ne sait, 
d’ailleurs, que le réseau vasculaire entourant 
les papilles cutanées , est rendu sensible par 
les injections fines , au point de changer en¬ 
tièrement la couleur de la peau f 

XT J . Que dans l’estomac , ce réseau vas¬ 
culaire exhale le suc gastrique 5 que dans les 
intestins, il s’entreiacèavec l’origine des ab- 
sorbans, de manière que ceux-ci embrassent 
les villosités, c’est ce dont on ne peut douter 
d’après les expériences et les observations 
des Anatomistes qui se sont occupés, dans 
ces derniers temps, du système- lymphatique. 
Mais cela n’empêche pas que la base de ce^ 
villosités ne soit nerveuse, et qu’elles ne 
fassent sur les membranes muqueuses les 
mêmes fonctions que lés papilles sur l’organe 
cutané. Cette manière de les envisager en 
expliquant leur existence généralement ob¬ 
servée sur tontes les surfaces muqueuses, me 
paroît bien plus conforme aù plan de la 
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nature, que de leur supposer en chaque 
endroit des fonctions diverses et souvent 
opposées. . 

XLII. Au reste, il est difficile de décider 
la question par l’observation oculaire. La té¬ 
nuité de ces prolongemens en dérobe la struc- 
^re,même ànos'instrumens microscopiques, 
espèce d’âgens dont .la physiologie et. l’anar- 
tomie ne me paroissent pas d’ailleufs avoir 
jamais retiré un grand secours, parce que 
quand on regarde dans l’obscurité, chacun 
voit à sa manière , ét suivant qu’il est af¬ 
fecté. C’est donc l’observation des propriétés 
vitales qui doit sur-tout nous guider : or, 
il est évident qu’à en juger d’après ellés , les' 
villosités ont la nature que je leur attribue. 
Voici une expérience qui me sert à démontrer 
l’influence du corps papillaire sur la sensibi¬ 
lité cutanée j elle réussit aussi sur les mem¬ 
branes muqueuses. On enlève l’épiderme dans ' 
une partie quelconque , et on irrite le corps 
papillaire avec un stylet aiguj 1 ’animal s’agite, 
crie et donne des marques d’une vive dou¬ 
leur. On glissé ensuite par une petite ou¬ 
verture faite à la peau, un stylêt pointu 
dans le tissu cellulaire subcutané; et on irrite 
la face interne du corion 5 l’animal reste en 
repos, ne jette aucun, cri, à moins que 
quelques 
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quelques filets nerveux, Heurtés par Hasard, 
ne le fassent souffrir. Il suit delà bien évi¬ 
demment , que c’est à la surface externe de 
la peau que réside sa sensibilité , que les 
nerfs traversent le corion, sans concourir à 
sa texture, et que leur épanouissement n’a 
lieu qu’au corps papillaire. Il en est de même 
aux surfaces muqueuses. 

XLIII. La longueur des papilles, leur 
forme même, varie dans les diverses sur¬ 
faces muqueuses j leur aspect n’est point le 
même , à l’estomac, aux intestins , à la 
vessie, à la vésicule du fiel, sur le gland, etc. ; 
ce qui coïncide très-bien avec la sensibilité 
propre à cHaque organe, sensibilité prouvée 
par une foule d’observations recueillies 
depuis Bordeu qui le premier a fixé l’at¬ 
tention des Physiologistes sur les modifica¬ 
tions particulières que subit cette propriété 
dans les diverses parties. 

XLIV. Les membranes muqueuses ont 
leur corion comme la peau ; il est épais au 
palais , aux, gencives , dans la membrane 
pituitaire ; plus mince à l’estomac, aux in¬ 
testins 5 peu distinct à la vessie, à la vésicule 
du fiel, dans les conduits excréteurs. Il 
paroît formé de couches cellulaires conden¬ 
sées, et fortement unies, comme .à.la peau. 
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La macération déyeloppè cette texture d%ne' 
manière très-sensible. Il y sufeependant cette 
différence, c[ue dans l’iiydrôpisie , le corion 
cutané se soulève et se résout en cellules 
distinctes que remplit Feau j au lieu qlïé‘ 
rien de semblable ne s’observe, dans la mê'me^ 
circonstance , sur le corion muqueux. Cette 
différence dans l’état morbifique en suppose- 
t-elle une dans la structure ? non ; car la 
membrane synoviale est certainement dé 
même nature que les. membranes séreuses , 
«t cependant elle né participe poipt aux dia- 
tbèses liydropiques qui souvent les affecténi 
-en totalité. Il seroit curieux d^exposer à l’^ac- 
tion du tan les membranes muqueuses / 
pour voir si elles présenteroient les mêmes 
phénomènes que la peàu. 

j. IV. Glandes des‘MeTtiBranes muqueuses'. 

XLV. Outre la triple côUche dont nous 
venons de parler, les membranes muqUeusës 
présentent encore, dans leur structure, une 
très-grande quantité de glandes, etde noinê 
breUX Taisseaux sanguins .“tes glandes mu¬ 
queuses existent dans tOufeS^ les membranes 
de cé nom : situées au-déssous de leur c5- 
rion , ou même dans son épaisseur , - elles 
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Tersent sans cesse, par des trous impercep¬ 
tibles, une humeur muciiagineuse qui lu- 
hréfie leur surface libre , et la garantit de 
l’impression des corps avec lesquels elle est 
en contact, en même temps qu’elle favorise 
le trajet de ces corps. 

XLVT. Ces glandes très-apparentes aux 
bronches, au palais, à l’oesophage, et aux 
intestitis où elles prennent le nom des Ana¬ 
tomistes qui les ont décrites avec exactitude, 
sont moins sensibles dans la vessie , la ma¬ 
trice , la vésicule du fiel, les vésicules sémi¬ 
nales , etc. mais la mucosité qui en humecte 
les membranes , démontre irrévocablement 
leur existence. En effet, puisque d’une part 
ce fluide est à-peu-près de la même nature 
sur toutes les surfaces muqueuses, et que , 
d’une autre part, dans celles où les glandes 
sont apparentes , il est évidemment fourni 
par elles 5 il doit être séparé de même dans 
celles où elles sont moins sensibles. L’iden¬ 
tité des- fluides secrétés’ en effet supposé 
l’identité des organes secrétoires. Il paroît 
qUedà où ces glandes se cachent à nos yeux, 
la nature' supplée' par leur nombre, à leur 
ténuité.^ Au reste, il est des animaux où, aux 
intestins sùr-tout, elles forment, par ïeur 
multitude ^ une espèce de couche nouvellé 
C 2 
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ajoutée à celles dont nous avons parlé. Ceci 
est remarquable dans le palais de l’iiomine, 
dans les piliers du voile, etc. 

XLyiI. Il y a donc cette grande différence 
entre les membranes muqueuses et les sé¬ 
reuses, quelefiuic^equilubrélie les unes, est 
fourni par secrétion , tandis que celui qui hu¬ 
mecte les autres, l’est par exhalation. Oncon- 
noît peu la composition des fluides muqueux, 
parce que dans l’état naturel il est difficile 
de les recueillir, et que dans l’état morbi¬ 
fique où leur quantité augmente , comme 
dans les catharres par exemple , cette com¬ 
position change probablement. Mais leurs 
fonctions dans l’économie animale ne sont 
pas douteuses. ' 

XLyilI. La première de ces fonctions , 
est de garantir les membranes muqueuses 
de l’impression des corps avec lesquels 
elles sont en contact , et qui tous , comme 
nous l’avons observé, sont hétérogènes à 
jcelui de l’animal. Voilà, sans doute, la 
raison pour laquelle les fluides muqueux 
sont plus abondans là où ces corps séjournent 
quelque tempé, comme dans la vessie, à 
l’extrémité du rectum,- etc. que là où ils ne 
font que passer, comme dans les urètres, et 
en général dans.tousles conduits excréteurs^ 
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Voilà encore poxxrTjnoi, lorsque l’impression 
de ces corpspouiToit être funeste, ces fluides 
se répandent en plus grande quantité sur 
leurs surfaces. La sonde qui pénètre l’urètre 
et qui y séjourne, rinstrument qTt’on laisse 
dans le vagin pour y serrer un pol^’^pe, celai 
qui, dans la même vue, reste quelque temps 
dans les fosses nasales , la canule fixée dans 
le sac lacrymal pour le désobstruer , celle 
qu’on assujettit dans rœsophage pour sup¬ 
pléer à la déglutition empêchée, déterminent 
toujours , sur les portions de la surface mu¬ 
queuse qui leur correspond , une secrétion 
plus abondante du fluide qui y est habituel¬ 
lement versé. C’est là une des raisons prin¬ 
cipales qui rendent difficile le séjour des 
sondes élastiques dans la trachée - artère. 
L’abondance des mucosités qui s’y séparent 
alors, en bouchant les trous de l’instrument, 
nécessitent de fréquentes réintroductions, 
et même peuvent menacer le malade de suf¬ 
focation , comme Desault lui-même l’a ob¬ 
servé , quoique cependant il ait plusieurs 
fois retiré de grands avantages de ce moyen. 

XLIX. Il paroît-donc que toute excitation 
un peu vive des surfaces muqueuses détermine 
dans les glandes correspondantes, une aug¬ 
mentation remarquable d’action. Mais corn- 
C S 
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ment cette excitation, qui n’a pas lieu îm^ 
médiatement sur la glande , peut-elle avoir 
sur elle une si grande influence ? car, comme 
nous l’avons dit, ces glandes sont toujours 
subjacentes à la membrane , et par consé¬ 
quent séparées par elle , des corps qui l’ir¬ 
ritent. Il paroît que cela tient à une modifi¬ 
cation générale delà sensibilité glanduleuse, 
qui est susceptible d’être mise en jeu par toute 
irritation fixée à rextrémité des conduits 
excréteurs. Les considérations suivantes ser¬ 
viront à le prou ver, iLa présence des ali- 
mens dans la bouche détermine la salive à y 
couler plus abondamment. 2 ,.° Lasonde fixée 
dans la vessie, et irritant les uretères du leur 
voisinage, augmente l’écoulement de l’urine. 
3.0 II suffit souvent, pour faire contracter cet 
organe de manière à surmonter les obstacles 
du canal, d’introduire à.moitié une bougie 
dans celuirci. 4-^ h ’irrîtation du gland et de 
l’extrémité de rurètre détermine, dans le 
coït, la contraction des vésicules séminales , 
et augmente l’action secrétoire du testicule. 
5.0 L’action d’un fluide irritapt su^ la con¬ 
jonctive, occasionne une abondante secrétion 
de larmes. 6.o En faisant des e:g)ériences 
sur l’état des viscères gastriques, pendant la 
digestion et pendant la faim, j’ai observé 
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qne, tant que les alimens sont senlement 
^ns l’estomac , l’éconlement de la bile est 
peu considérable ; mais qu’il augmente quand 
iis passent dans le duodénum, en sorte qu’ou 
en trouve alors beaucoirp dans cet intestin. 
Dans la faim , la vésicule du fiel est très- 
distendue J peu de bile coule dans les in¬ 
testins- A la fin et même au milieu de la 
digestion , la vésicule contient la moitié 
moins de bile ; cependant elle devroit d’au¬ 
tant plus facilement se vider dans l’absti¬ 
nence , qu’ai ors la bile qui s’ÿ trouve est 
d’un vert foncé, très-amère , très-âcre, et 
par conséquent très-susceptible d’irriter l’oi- 
gane qui la renferme. Au contraire , dans le 
milieu ou à l’issue immédiate de la diges¬ 
tion , elle est beaucoup plus claire, plus 
douce, moins irritante ; il faut donc qu’il y 
ait, pendant la digestion, un autre stimulus ^ 
or, ce stimulus, ce sont les alimens passant, 
à l’extrémité du cholédoque (i). 



{1 ) On a beaucoup disputé pour savoir s’il y avôis 
une bile cistique et une bile hépatique ; si l’une etoit 
d’une nature différente de l’autre ; si leur quantité 
augmentoit ou varioit, etc. Les opinions contraires 
et même opposées ont été appuyées sur des expériences 
nombreuses faites sur les animaux vi vans ,, comme 
Halier l’a très-bien fait observer. Gss expériences 
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L. Concluons de ces nombreuses consi¬ 
dérations , qu’un des moyens principaux 
qu’emploielanature pour augmenter l’action 
des glandes et pour déterminer celle dé leurs 

quoiqu’au premier coup-d’œil contradictoiress j ne le 
sont pas cependant ^ comme j’ai eu occasion de mten 
convaincre, en les répétant aux diverses époqüès de la 
digéstion, et pendant l’atetinence, de l’animal, ce 
qu’on n’avoit point encore fait avec précision. Voici 
ce que j’ai observé sur les chiens qui’ ont ,servi à 
mes expériences. 

1.® Pendant l’abstinence, ' l’estomac et les intestins 
grêles étant vides, on trouve la bile des conduits 
hépatique et cholédoque , jaunâtre , claire;'la surface 
du duodénum et- du jéjunum teinte pair xihe bile 
qui présente le même aspect : la vésicule du fiel 
très-disteitdue par une bile verdâtre , amère, d’au¬ 
tant plus foncée et plus abondante, que la diète a 
ete plus longue, a.® Pendant Id digestion stomachale 
, qu’on peut prolonger assez long-temps, eu donnant au 
chien de gros morceaux de viande qu’il avale sans, 
mâcher , lés choses sont à peu près dans le même état. 
O.® Au commencement de la digestion intestinale , on 
trouve la bile du conduit hépatique toujours jaunâtre , 
celle du conduit cholédoque plus foncée , la vésicule 
moins pleine, et sa bile devenant déjà plus claire. 
4 *° Sur la fin de la digestion , et tout de suite après , 
la bile des conduits hépatique, cholédoque, celle con¬ 
tenue dans la vésicule du fiel , celle qui se trouve 
répandue sur,le duodénum, sont absolument de la 
couleur de la bile hépatique ordinaire, c’est-à-dire-. 
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conduits excréteurs, c’est l’irritatioiîeMÎe l’ex¬ 
trémité de ces conduits, et qiie c’est à cela 
qu’il faut rapporter la secrétion abondante 


d’un jaune clair, peu amère» La vésicule n’est qu’à 
moitié pleine ; elle est flasque , point contractée. 

Ces observations répétées un très-grand nombre de 
fois, prouvent évidemment què telle est, pendantl’absti- 
nence et la digestion , la manière dont se fait l’éoou- 
lement de la bile, iIl paroît que dans toiis les temps , 
le foie en sépare une quantité très-sensible, quantité 
qui augmente cependant dans la digestion, a.® Celle 
qui est fournie durant l’abstinence, se partage entre 
l’intestin qtii s’en trouve toujours coloré, et la vésicule 
qui la retient sans en verser aucune portion par le con¬ 
duit cistique , et où, ainsi retenue , elle acquiert un 
caractère d’âcreté , une teinte foncée, nécessaires sans 
doute à la digestion qui va suivre. 3.® Lorsque lés 
alimens ayant été digérés par l’estomac, passent dans 
le duodénum , alors toute la bile hépatique qui au¬ 
paravant se partageoit, coule dans l’intestin , et même 
eu plus grande abondance ; d’une autre part, la vési¬ 
cule verse aussi celle qu’elle contient j sur la pulpe 
alimentaire qui s’en trouve alors toute pénétrée. 4*® 
Après la digestion intestinale, la bile hépatique diminue 
et commence à couler en partie dans le duodénum , et 
à refluer en partie dans la vésicule , où examinée 
alors, elle est claire et en petite quantité , parce qu’elle 
n’a encore eu le temps, ni de se colorer, nides’amasser 
en abondance. 

H y a donc cette différence entre les deux biles, que 
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et l’excrétion des fluides muqueux dans les 
cas rapportés ci-dessus. C’est encore à cette 
susceptibilité.des glandes muqueuses, pouj- 
l’irritation de l’extrémité de leurs conduits, 
qu’ib-fâût attribuèF lés rbumes artificiels 
qu’on est parvenu à produire par la respi¬ 
ration des vapeurs d.'é l’acide muriatique 
oxigéne, l’écoulement muqueux qui accom¬ 
pagne ïa^résenced.’un polype, d’une tumeur 
quelcpnquedans le vagin, dé la pierre dansla 
vessie, etc. la fréquence, des fleurs blanches 
dans les femmes qui font un usage immodéré 
du coit,l’écouiement plus abondant du mucus 
des narines chez les personnes qui prennent 
du tabac, etc.-Dans tous ces cas, il y a 
évidemment excitation de l’extrémité des 
conduits muqueux. 

LI. Les membranes muqueuses , par là 


l’Iiépatique'coule d’une manière continue dans l’in¬ 
testin, et que la cistique reflue , liors le temps de la 
digestion, dansla Tesicule , et coule , pendant cette 
fonction, vers le duodénum ; ou plutôt c’est toujours le 
même fluide, dont une partie conserve toujours le carac¬ 
tère qu’il a en sortant du foie ; l’autre va en prendre un 
différentdans la vésicule.La diversité de couleur de la bile 
cistique, suivant qu’elle a ou non séjourné, a beaucoup 
d’analogie avec la couleur de l’urine, qui plus ou moins 
retenue dans la vessie, se trouve plus ou moins foncée. 
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continuelle secrétion dont elles sont le siège -, 
jouent encore un rôle principal d^ns l’éco¬ 
nomie animale. On doit les regarder comme 
un des grands émonctoires par lesquels s’é¬ 
chappent s^s cesse au dehors, les résidus de 
la nutrition , et par ctmséquent comme un 
des agens principaux de la décompositioxi 
hahituelle qui enlève aux corps vivans 1^ 
molécules qui ayant concouru pendant quel¬ 
que temps à la composition des solides, leur 
sont ensuite devenus hétérogènes. 

LU. Remarquez en effet que tous les 
fluides muqueux ne pénètrent point dans la 
circulation, mais qu’ils sont rejetes au der 
hors ; celui de la vessie , des uretères, de 
l’urètre avec l’urine, celui des vésicules sémi¬ 
nales des conduits déférens avec la semence, 
celtd des narines par 1-action de se moucher , 
celui .de la bouche , en partie par l’évapo¬ 
ration , en partie par l’anus avec les excrér 
mens, celui des bronches par l’exhalation 
pulmonaire qui s’opère principalement par 
la dissolution dans l’air de la respiration , 
de ce fluide muqueux, ceux de l’œsophage^ 
de l’estomac , des intestins , de la véricule 
du fiel , etc. avec les excrémens dont 
ils forment souvent , dans l’état ordinaire , 
une partie presque aussi considérable 
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que le résidu des alimens, et même qu^iîs 
composent presque en entier dans ' cer¬ 
taines dyssenteries, dans eertainés fiefres, 
où la quantité de matiêtës rendues ^ est ’ évi¬ 
demment disproportionnée avec celle que 
l’on prend, etc. Observons à cé sujet qu’H 
y a toujours quelques erreurs dans l’analyse 
des fluides en contact avec les membranes 
dont nous parlons , comme l’urine, la bile -, . 
le suc gastrique, etc. parce qu’il est très- 
difficile , impossible même d’en séparer lés 
fluides muqueux. 

LUI. Si on se rappelle ce qui a été dit pré¬ 
cédemment sur l’étendue des deux surfaces 
muqueuses génétalès , égales et même supé¬ 
rieures à l’étendue de l’organe cutané 5 si on 
se représente ensuite ces deux grandes sur¬ 
faces rejetant sans cessénu dehors les fluides 
muqueux, on verra de quelle importance 
doit être, dans l’économie , cette évacuation , 
et de quels dérangemens sa lésion peut deve¬ 
nir la source. C’est sans doute à cette loi dè 
la nature qui veut que tout fluide muqueux 
soit rejeté au dehors, qu’il faut attribuer 
dans le fœtus, la présence du fluide onctueux 
dont est pleine la vésicule du fiel, le mœco- 
nium engorgeant ses intestins, etc. espèces 
de fluides qui ne paroissent être qu’un amas. 
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de Sîics muqHenx, qui ne pouvant s’évacuer 
séjournent, jusqu’à la naissance , sur les 
organes respectifs où ils ont été secrétés. 

LIV. Ce ne sont pas seulement les fluides 
muqueux qui sont rejetés au dehors, et ser¬ 
vent ainsi d’émonctoires à l’économie j pres¬ 
que tous les fluides séparés de la masse du 
sang, par voie de secrétion, se trouvent dans 
ce cas : cela est évident pour la partie la plus 
considérable de la bile 5 vraisemblablement 
que la salive , le suc pancréatique et les larr 
mes sont aussi rejetés avec les excrémens, et 
que leur couleur seule les empêche d’y être 
distingués comme la bile. Je ne sais même, 
si en réfléchissant à une foule de phéno-, 
mènes , on ne seroit pas tenté d’établir en 
principe général, que tout fluide séparé par 
secrétion, ne rentre point dans la circulation, 
que ce phénomène n’appartient qu’aux flui¬ 
des séparés par exhalation , comme ceux 
des cavités séreuses, des articulations , du 
tissu cellulaire, de l’organe médullaire , etc. 
que tous les fluides sont ainsi excrémentiels ou 
récrémentiels, et qu’aucun n’est excrément- 
récrémentiel, comnie l’indique la division 
vulgaire ( 1 ). . / : 

(i) La bile dans la vésicule , l’urine dans la vessie, 
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LV. Gé qu’il y a de sûr au moins, c’est 
que je n’ai pu parvenir à faire absorber par 
les lymphatiques, la bile ét la salivé en les 
injectant dans le tissu céllulaire d’un ani¬ 
mal î elles y ont constamment donné lieu à 
une inflammation et ensuite à un dépôt. 2 .° 
On skit ;que l’urine infiltrée ne s’absorbe pas 
non plus , et frappe de mort'tout ce 
qu’elle touchetandis que les infiltrations 
de lymphe, de sang, se résolvent facilement. 
3.0 H y a une différence essentielle entre le 
sang etlesfluides secrétés sous le rapport de 
la décompositioni Au contraire, sous ce rap¬ 
port, les fluides exhalés-s’en rapprochent 
beaucoup j comme îa sérosité , etc. Mais 
cette discussion nous entraîneroit au-delà 
des bornes que nous devons ici nous pres¬ 
crire f j’y reviendrai dans un autre ouvrage. 


la semence dans les vésicnlès : séminales, sont- %rtm- 
nement ab^rbéès mais- ce- n’fest pis le fluide lui-même 
qui rentre en GirGulatiômj-fe go^- ^s parties les plus 
ténues ÿ quelques-uns de ses,,principes que nous ne; 
conuoisspns pas bien ,,. vraisemblablement la partig 
aqueuse, lyinphatique ; cela ne res^sémble point.à l’ab¬ 
sorption de la plèvre et autres membranes analogues 
où lê-fluide.^Eêatre dans- le sau-g tel qu’il en est sortir* 
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S- IV. Système vasculaire des Membranes 
muqueuses, 

LVI. Les membranes muqueuses reçoi¬ 
vent* un très-grand nombre de vaisseaux. La 
rougeur remarquable qui les distingue suf- 
firoitpotirnoüs le prouver, quoique les injec¬ 
tions ne le démontreroientpasj cette rougeur 
n’est pas par-tout uniforme. Moindre dans la 
vessie , les gros intestins , les sinus de la 
face, elle est très-marquée à l’estomac, aux 
intestins grêles, au vagin, etc. Elle dépend 
d’un réseau vasculaire extrêmement multi¬ 
plié, dont les branches, après avoir traversé 
le corion et s’y être ramifiées, viennent s’épa¬ 
nouir en se divisant à l’infini sur sa surface, 
y embrassant le corps papillaire, êt Xe trou¬ 
vant recouvertes seulement par l’épiderme. 

LVII. C’est la position superficieile de 
ces vaisseaux, qui les expose fréquemment 
aux hémorragies, comme on le remarqué' 
principalement aux narines , * comme oh’le 
voit dans l’hémoptysie , dans l’hémâtémèsé 
ou vomissement de sang , dans Thémâ!tarie 
ou hémorragie des voies urinaires-,^ dans 
certaines* d*vssenteries où le sang s’échappé’ 
des pàrois intestinales, dans les hémofrégfèë 
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utérines, etc. en sorte que les hémorragies • 
spontanées , indépendantes de toute violence 
externe portée sur les vaisseaux ouverts, 
paroissent être une affection spéciale des 
membranes muqueuses, qu’il est rare de les 
observer ailleurs que dans ces organes,- et 
qu’elles forment au moins un des grands 
caractères qui les distingue de toutes les 
autres rnenbranes. . 

LVIÏI. C’est aussi la position superficielle 
du système vasculaire des membranes mu¬ 
queuses, qui fait que leurs portions visibles, 
comme le rebord rouge des lèvres , le glafid , 
etc. servent souvent à,nous indiquer l’état 
de la circulation. .Ainsi dans les diverses 
espèces.d’asphixies, dans la submersion, la 
strangulation , etc. ces parties préséntent- 
elles une lividité remarquable, effet de la 
gêne qu’éprouve le sang veineux à traverser 
le poumon, e,t de^son reflux vers les surfaces 
où le .système des veines naît de celui des 
artères. ; , ^ ■ : 

LIX. J’ai déjà,fait observer, que dans 
leipetus et l’enfant nouveau-né , le système 
vasculaire étoit aussi manifeste dans l’organq 
cutané, que dans les membranes muqueuses; 
qpe^la roiigeur,y étoit la même : elle ,.s’y 
trouve même enpprq plus marquée: dans les 
preîniers 
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premiers temps de la conception | mais bien¬ 
tôt après la naissance , tonte la rongeur de 
la peau semble se concentrer sur les mem¬ 
branes muqueuses qui, auparavant inac¬ 
tives , n’avoient pas besoin d’une circulation 
aussi prononcée , mais qui devenant tout- 
à-coup le siège principal où se passent les 
phénomènes de la digestion , de l’excrétion 
de la bile, de l’urine, de la salive , etc. 
doivent recevoir une quantité plus grande 
de sang. Au rest^, l’exposition long-temps 
continuée des membranes muqueuses à Pair, 
leur fait perdre souvent cette rougeur qui 
les caractérise, et elles prennent alors l’as¬ 
pect de la peau, comme l’a très-bien observé 
le C. Sabattier, en traitant des chûtes de 
la matrice et du vagin , qui, par cette cir¬ 
constance , en ont imposé quelquefois et fait 
croire à un hermaphrodisme. 

LX. Il se présente une question impor¬ 
tante dans l’histoire du système vasculaire 
des membranes muqueuses, celle de savoir 
si ce système admet plus ou moins de sang , 
.suivant diverses circonstances. Comme les 
organes au dedans desquels se déploient ces 
sortes de membranes, sont presque tous sus¬ 
ceptibles de contraction et de dilatation , 
ainsi qu’on le voit à l’estomac , aux intestins, 
D - 
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à la vessie, etc. on a cru que pendant Ja 
dilatation, les vaisseatrx mieux déployés 
récevoient plus de sang, et que durant la 
contraction au contrairè, repliés sur eux- 
mêmes , étranglés pour ainsi dire, ils n’aid- 
inettoient qu’une petite quantité de ceduide , 
lequel reflue alors dans les organes voisins. 
Le C. Châussier a fait une^ application de 
ces principes à l’estomac dont il a consi¬ 
déré la circulation , comme étant alter¬ 
nativement inverse de celle de Téplploon 
lequel reçoit, pendant la vacuité de cet or¬ 
gane, le sang que celui-ci, lorsqu’il est con¬ 
tracté , ne peut admettre. On a aussi attribué 
à la rate un usage analogue depuis Lieütaud. 
Voici ce que l’inspection des animaux ou¬ 
verts pendant l’abstinence et .aux diverses 
époques de la digestion, m’a montré à cet 
égard. 

LXI. 1.0 Pendant la plénitude de l’esto¬ 
mac, les vaisseaux sont plus apparens à l’ex¬ 
térieur de ce viscère, que pendant la vacuité; 
au - dedans , la surface muqueuse n’est pas 
plus rouge, elle m’a paru même quelquefois 
l’être moins. 2.0 L’épiploon , moins éténdu 
pendant la plénitude de l’estomac, présenté 
à peu près le même nombre de vaisseaux 
àpparens, aussi longs , mais plus ployés sur 


eux-mêmes, que dans la vacuité (i). S’ils 
sont alors moins gorgés de sang, la diffé¬ 
rence n’est que très-peu sensible. J’observe 
à cet égard, qu’il faut, pour bien distingnei* 
ceci, prendre garde qu’en Ouvrant l’animal , 
le sang ne tombe sur l’épiploon qui se pré¬ 
sente , et n’empêche ainsi de distinguer l’état 
où il se trouve. 3 .o Je puis assurer qu’il n’y 
a pas de rapport tellement constant entre le 
volume de la rate et la vacuité ou la plé¬ 
nitude de l’estomac , que ces deux circons¬ 
tances co'incident d’pne manière nécessaire , 
et que si le premier organe augmente et 


( 1 ) Ceci est une conséquence nécessaire de la dispo¬ 
sition du système vasculaire de l’estomac. En effet, la 
grande coronaire stomachique étant transversalement 
située entre lui et l’épiploon , etfouruissant des branches 
àl’un et àl’autre, il est évident que lorsqué l’estorriacse 
loge , en les écartant j entreles lames de l’épiploon , eÉ* 
que celui-ci, en s’appliquantsur lui, devient plus coùrtj 
il est, dis-je , évident que les branches qu’il reçoit d« 
la coronaire , ne peuvent également s’y appliquer aussi. 
Pour cela, il faudroit qu’elles se portassent de l’un à 
l’autre sans le tronc intermédiaire qui les coupe à 
angle droit ; alors , en se distendant , l’estomac les 
écarteroit comme l’épiploon et se logeroit entre' elles 5 
au lieu qu’il les pousse devant lui avec leur tronc 
commun , la coronaire } et les fait plisser. 
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diinimie dans diverses circonstances , ce - 
n’est point toujours précisément en sens; 
inverse de l’estomac. J’avois d’abord fait,, 
comme liieutaud, des expériences sur dés 
cliiens pour m’en assurer; mais l’inégalité 
de grosseur d’âge de ceux qu’on m’ap- . 
P or toit, me faisant craindre de n’avoir.. 
bien pu comparer leur rate , je les ai ; 
répétées sur des cochons d’Inde , de la, 
même portée , de la même grosseur , et 
examinés en même-temps , les uns pendant 
que l’estomac étoit vide j les autres pendant 
sa plénitude. J’ai presque toujours trouvé . 
le volume de la rate à-peu-près égal, ou du 
moins la différence n’étoit pas très-sensible. 
Cependant, dans d’autres expériences, j’ai 
vu se manifester , en diverses circons¬ 
tances , des inégalités dans le volume de 
la rate , et sur - tout dans la pesanteur de , 
ce viscère , mais c’étoit indifféremment pen- . 
dant ou après la digestion. Il paroît d’après 
tout ceci que si, pendant la vacuité de l’es¬ 
tomac , il y a un reflux de sang vers l’épi¬ 
ploon et la rate, ce reflux ek moindre qu’on 
né le dit communément. D’ailleurs, pendant 
cet état de vacuité, les replis nombreux de 
la membrane muqueuse de ce viscère, lui 
laissant, comme nous l’avons dit plus haut. 
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presque autant de surface et par consé¬ 
quent de vaisseaux que pendant la pléni¬ 
tude , le sang doit y circuler presque aussi 
librement. H n’a alors d’obstacles réels 
que dans les tortuosités, et non dans le 
resserrement, la constriction, l’étrangle¬ 
ment de ces vaisseaux par la contraction de 
l’estomac : or, cet obstacle est facilement 
surmonté. 

LXII. Quant aux autres organes creux, 
il est difficile d’examiner la circulation des 
organes voisins pendant leur plénitude et 
îeuT^ vacuité, attendu que lés vaisseaux de 
ceux-ci ne sont point superficiels comme 
dans l’épiploon, ou qu’eux-mêmes ne se trou¬ 
vent pas isolés nomme la rate. On ne peut 
donc, pour décider la question, que voir l’état 
des membranes muqueuses, à leur face in¬ 
terne : or , cette face m’a toujours paru 
aussi rouge pendant la contraction que pen¬ 
dant la dilatation. Au reste, je ne donne 
ceci que comme un fait, sans prétendre en 
tirer aucune conséquence opposée à l’opinion 
commune. Il est possible en effet que quoi¬ 
que la quantité de sang soit toujours à peu 
près la même , la rapidité de la circulation 
augmente, et que par conséquent dans un 
temps donné, plus de ce fluide y aborde 
I>3 
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pendant la plénitude j ce qui paroît néces^ 
sairè à la secrétion j plus grande alors, des 
fluides muqueux. ^ 

S- VI. Variétés d^drganîsation des Mein- 
brânes muqueuses ^ dans:diverses régions, 

LXIII. L’asseraHage de l’épiderme, du 
corps papillaire , du corion , des. glandes et 
des vaisseaux, constitue, dans les mem¬ 
branes muqueuses , leur intime org^isation 
qui présente de très-grandes variétés dans^ 
les diverses régions où on les examine. Je 
ïi’indiquerai que les principales de ces varié¬ 
tés , car en aucun endroit ces membranes 
ne présentent le même aspect, et pour dé¬ 
crire toutes leurs dififérences , il iaudroit 
toutes les examiner. 

LXIV. line de ces variétés , c’est celle 
qu’offre l’aspect des membranes muqueuses, 
à leur origine, mis ên .parallèle avèc celui 
sous lequel elles se présentent dans la profon¬ 
deur des organes. Comparez, par exemple, la 
surface du gland, du bord libre de la face 
interne des lèvres , des gencives , de la face 
interne des paupières, du commeudement 
de J’ufètre, de f’anus, de la vulve, etc. avec 
une portion quelconque de la surface de 
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rÆStomac , des intestins, etc. vous verrez 
d’un côté, le corps papillaire peu prononcé, 
n’offrant point la forme villeuse , l’epiderm^ 
épais, très-distinct et facile à s’enlever , le 
corion très-caractérisé , les vaisseaux un 
peu moins superficiels , les glandes mu¬ 
queuses très-multipliées , très-grosses ^, sur¬ 
tout à la bouche j de l’autre côté, vousren,- 
contrerez des caractères presqup opposés. 
On diroit qu’à leur origine les membranes mu¬ 
queuses ont une structure moyenne entre.celle 
de la peau et celle de leur portion profonde. 

LXV. Une autre variété de structure 
non moins frappante^ c’est celle qui se ren¬ 
contre dans la portion de surface muque:use 
qui tapisse les sinus. Presque plus, de rou¬ 
geur, ténuité extrême, inapossibilité de distin¬ 
guer les trois couches dont nous ayons parlé, 
point de glandes muqueuses sensibles j, quoi¬ 
qu’il y ait une secrédon remarquable de 
mucosités 5 voilà les caractères de ces 
jprolongemens de la pituitaire, qu’on consi¬ 
dère comme propres à augmenter l’odorat, 
mais qui ne remplissent pas cette fonction 
dans le sens où on l’entend communément. 
En effet, à l'instant où upe odeur pénètre 
dans le nez ayant l’air pour véhicule , elle 
ne peut tout - à - coup s’introduire dans les 
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sinus, vu l’esitrême rétrécisssement des on- 
vertures par lesquelles ces cavités communi¬ 
quent dans les narines ; mais peu à peu elle 
y pénètre, imprégné tout Pair qui y est 
contenu, et ne pouvant que difficilement en 
ressortir parla même raison qu’elle y est dif¬ 
ficilement arrivée, elle prolonge le sentiment 
qui s’évanouit bientôt sur la membrane pi¬ 
tuitaire elle-même par le renouvellenient de 
l’air. Ainsi la pituitaire est donc destinée à 
recevoir l’impression des odeurs, et sespro- 
longemens dans lés sinus, à les retenir. 

' -LX’VI. Je remarque à l’égard de, la 
structure particulière de la portion de mem¬ 
brane muqueuse qui tapisse les sinus , que 
celle du prolongement qui se déploie dans 
l’oreille interne , est absolument là même , 
à la différence près d’une finesse encore plus 
'marquée dans le tissu. Tous les Anatomistes 
appellent cette membrane le périoste. la 
caisée, de l’oreille interne. Les considé¬ 
rations Suivantes prouvent que ce n’est point 
une membrane fibreuse analogue à celle qui 
enveloppe les os, mais une coucbe muqueuse 
semblable à celle des sinus, i.® Onia voit 
évidemment se continuer avec la membrane 
pituitaire , au moyen du prolongement de 
la trompe d’Eustaclie y 2.0 Onia trouve babi- 
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tuêllementliumide d’un fluide muqueux que 
ce canal sert à transmettre au deliors, carac¬ 
tère étranger aux membranes fibreuses, tou¬ 
jours inhérentes parleurs deux faces; 3 .° au¬ 
cune fibre ne peut y être distinguée; 4 -° son 
apparence fongueuse, quoique blanchâtre, sa 
'mollesse, la facilité avec laquelle elle cède au 
moindre agent dirigé sur elle pour la déchi¬ 
rer , est un caractère que n’offre , en aucun 
endroit, le périoste. 

• LXVII. Je passe sur les autres différences 
déstructuré des membranes muqueuses, dans 
-leurs différentes régions, différences très-, 
, réelles par-tout ; j’observe seulement, 1que 
ces variétés les distinguent <les membranes 
■ séreuses, dont l’aspect est par-tout le même, 
comme: on peut le voir en comparant en¬ 
semble le péricarde, le péritoine, etc. 2.® 
Que cette variété coïncide, comme déjà je 
l’ai fait observer , avec les différences qu’on 
observe dans la sensibilité de diverses por¬ 
tions' de ces, membranes ; airisirrémétique 
est un irritant pour l’estomac , et non pour 
la conjonctive ; ‘la pituitaire perçoit exclu¬ 
sivement les odeurs ; là: surface muqueuse de 
la langue , les saveurs , etc. etc. Au con¬ 
traire , le contact de tous les corps* sur les 
membranes séreuses mises à nu, produit des 
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phénomènes exactement analogues ^ comme 
nous le verrons. 

5. 'SJ 11 .. Forces vitale$ des Membranes 
muqueuses. 

LXVIÏI. La sensibilité des m^embranes 
muqueuses est un des grands caractères qui 
les distingue des autres organes analogues. 
Cette force inhérente aux corps organiques, 
•variable dans chaque partie, pronipte k se 
développer dans les unes sous rinfluence du 
moindre excitant, difi&cile k être mise en 
jeu dans les autres, présente dans toiitex, 
suscepti ble de passer par ^inflammation, de 
l’état le plus obscur au dernierdegré d’inten¬ 
sité : cêtte force est remarquable ici par 
des caractères très» analogues à ceux-qu’eiie 
présente dans la surface èutanée'dxeô* la¬ 
quelle la surface muqueuse a , comme nous 
l’avons dit, de grands traits de ressemblanGe 
du cdté de la structure.-C’est à ceket ana¬ 
logie de sensibilité qu’üdaut rapporter une 
/foule de phénomènes qui se déploient 
alternativement et dans un ordre inverse 
sur l’une et sur l’autre surface. Je vais 
sucessivement indiquer quelques-uns de cés 
phénomènes. 
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LXIX. 1.0 Lorsque la teinpératurê de 
l’air ambiant engourdit la sensibilité de 
l’organe cutané , en resserrant son tissu , 
la sensibilité de la surface muqueuse reçoit 
un accroissement d’énergie reraarquabie. 
Voilà pourquoi dans l’hiyer, dans les cli¬ 
mats froids , etc. où les fonctions de Ja peau 
sont singulièrement bornées, toutes celles 
des membranes muqueuses s’agrandissent 
en proportion j delà une exlialation pulmo¬ 
naire plus marquée , les secrétions internes 
plus abondantes , la digestion plus active , 
plus prompte à s’opérer , par conséquent , 
l’appétit plus facile à être excité. 2.® Lors¬ 
qu’au contraire la chaleur du climat, de 
la saison , etc. vient à relâcher , à épanOfiiir 
la surface cutanée , on diroit que la sùrfaoe 
muqueuse se resserre en proportion : enjété, 
dans le Midi , etc. diminution des secrétions 
internes , de celle de l’urine , par exemple; 
lenteur des phénomènes digestifs, par le 
défaut d’action de l’estomac et des intestins ; 
appétit tardif à revenir, etc. 3 .o La supprés¬ 
sion subite des fonctions de l’oT-gane cutané, 
détermine souvent un accroissementahala- 
dif dans celle de l’organe ;muqueux. L’air 
froid qui arrête la transpiration-, produit 
fréquemment des rhumes, des catharres, 
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^espèce d’affection que caractérise sur-tout 
■la sensibilité et l’action augmentées 
‘glandes muqueuses. 4 -° Dans diverses affec-' 
tions des membranes muqueuses, les,bains 
•qui relâchent, épanouissent la peau, pro¬ 
duisent d’heureux effets. 

LfXX. Les considérations précédentes 
« établissent évidemment l’influence des forces 
vitales de la peau sur celles des ràémbranes 
muqueuses 5 d’autres , non moins importân- 
^ fes , démontrent la dépendance réciproque 
ou la pfeau se trouve des ç forces vitales des 
mêmes membranes, i .o Pendant la digestion, 
où les sucs muqueux pleuvent de toute part et 
abondance, dans l’estomac et les intestins, 
où les membranes muqueuses des viscères 
gastriques sont par conséquent dans une 
grande action , l’humeur de l’insensible 
transpiration diminue notablement, selon 
•l’observation de Santorius j elle est en très- 
petite quantité trois heures après le repas , 
en sorte que l’action de l’organe cutané est 
visiblement moins énergique. 2..® Pendant 
le sommeil où toutes les fonctions internes 
deviennent plus marquées, s’exécifteat dans 
leur plénitude , où la sensibilité des mem¬ 
branes muqueuses est par conséquent très- 
caractérisée, la peau semble être frappée 
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d’une débilité manifeste, débilité qu’indique 
le froid dont elle est saisie lorsque l’animal 
reste à découvert comme pendant la veille, 
son défaut de susceptibilité pour les divers 
excitans, etc. etc. 

LXXI. Comme celle de l’organe cutané, 
la sensibilité des membranes muqueuses est 
essentiellement soumise à l’immense influence 
de riiabitude, qui tendant sans cesse à 
émousser la vivacité du sentiment dont elles 
sont le siège, ramène également à l’indif¬ 
férence la douleur et le plaisir qu’elles nous 
font éprouver , et dont elle est, comme on 
sait, le terme moyen. 

LXXII. Je dis premièrement que l’iiabi- 
tude ramène à l’indifférence les sensations 
douloureuses, nées sur les membranes mu¬ 
queuses. La présence de la sonde qui pénètre 
l’urètre pour la première fois, est cruelle 
le premier jour , pénible le second , incom¬ 
mode le troisième, insensible le quatrième; 
les pessaires introduits dans le vagin, les 
tampons fixés dans le rectum, les tentes assu- 
jéties dans les fosses nasales , la canule 
placée à demeure dans le canal nasal, pré¬ 
sentent à divers degrés les mêmes phénomènes. 
C’est sur cette remarque qu’est fondée la 
possibilité de l’introduction des sondes dans 
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la traeliée-artère, pour suppléer à la respi¬ 
ration , dans Pœsopliage, pour produire une 
déglutition artificiéllè. Cette loi de l’habi¬ 
tude peut même aller Jusqu’à transformer 
en plaisir, une impression d’abord pénible; 
Fusage du tabac pour la membrane pitui- 
tairè, dé divers alimens pour la palatine, 
én fournissent de notables exemples. 

LXXIII. Je dis, en second lieu, que l’ha¬ 
bitude ramène à l’indifférence les sensations 
agréables, nées sur les surfaces muqueuses. 
Le parfumeur placé dans une ^.atmosphère 
odorante ^ le Cuisinier dont le palais est sans 
cesse affecté de délicieuses saveurs, ne trou¬ 
vent point dans leurs professions les vives 
Jouissances qu’êHes préparent aux autres. 
De l’habîtùde périt même naître la succession 
du plaisir a de pénibles sensations j comme 
dans le cas prééédent elle ramène la peine 
en plaisir. J’observe au reste que cette in¬ 
fluence remarquable de l’habitude ne s’exerce 
que sur les sensations produites par le simple 
contact, et non sur celles que donne la lésion 
réelle des membranes muqueuses ; aussi 
îi’adoucit-elle pas les douleurs causées sur 
la vessie par la pression et même le déclii- 
rement que produit la pierre, sur la surface 
de la matrice par un polype, etc... 
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LXXIV. C’est à ce pouvoir de riiaLitude 
sur les forces vitales des membranes mu¬ 
queuses , qu’il faut en partie rapporter la 
diminution graduelle de leurs fonctions, qui 
accompagne l’âge. Tout est excitant pour l’en¬ 
fant , tout s’émousse cbez le vieillard. Dans 
l’un, Insensibilité très-active des surfaces mu¬ 
queuses alimentaires , biliaires, urinaires, 
salivaires, etc. concourt principalement à 
produire cette rapidité avec laquelle se suc¬ 
cèdent les phénomènes digestifs et secré-r 
toires ; dans l’autre, cette sensibilité émous- , 
sée par l’habitude du contact, n’enchaîne 
qu’avec lenteur les mêmes phénomènes. 

LXXV. N’est - ce point de la même 
cause, que dépend cette remarquable modi¬ 
fication de la sensibilité des surfaces mu¬ 
queuses : savoir, qu’à leur origine, comme 
sur la pituitaire, la palatine, le gland, l’ou¬ 
verture du rectum , etc. elles nous donnent 
la sensation des corps avec lesquels elles 
sont en contact, et qu’elles ne procurent 
point cette sensation danslesorganes profonds 
qu’elles tapissent, comme les intestins, etc. ? 
Dans la profondeur des organes, ce contact 
est tou jours uniforme : la vessie ne connoît 
que le contact de l’urine, la vésicule,que celui 
de la bile, l’estomac, que celui des alimens 
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mâcliés et réduits , quelle que soit leur diver¬ 
sité , à une pâte pulpeuse analogue. Cette 
uniformité de sensation entraîne la nullité 
de perception j parce que pour percevoir il 
faut comparer, et qu’ici deux termes de 
comparaison manquent. Ainsi le fœtus n’a- 
t-il pas la sensation des eaux de l’amnios ; 
ainsi l’air, très-irritant d’abord pour le nou¬ 
veau-né , jfinit-il par ne pas lui être sensible.; 
Au contraire, au commencement des mem¬ 
branes muqueuses , les excitans varient à 
chaque instant 5 l’amè peut donc en perce¬ 
voir la présence, parce qu’elle peut établir 
des râpprochemens entre leurs divers modes 
d’action. Ce que jé dis est si vrai, que si , 
dans la profondeur des organes, les mem¬ 
branes muqueuses sont en contact avec, un 
corps étranger et différent de celui qui leur 
est habituel, elles en transmettent là sensa¬ 
tion à l’ame. L’algalie dans la vessie, les 
sondes qu’on enfonce dans l’estomac , etc. 
en sont un exemple . L’air frais qui, dans une 
grande chaleur de l’atmosphère, est tout- 
à-coup introduit dans la trachée - artère, 
promène, sur toute la surface des bronches , 
une agréable sensation 5 mais bientôt l’habi¬ 
tude nous y rend insensibles, et nous cessons 
d’en avoir la perception. , ; 

LXXVI. 
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LXXVI. Il est très - difficile d’indiquef 
exactement le caractère des forces toniques 
des membranes muqueuses, parce qu’étant 
unies presque par-tout à une couche muscu¬ 
leuse , on ne peut guère distinguer ce qui ap¬ 
partient à la tonicité de l’une,de ce qui dépend 
de l’irritabilité de l’autre : ou bien, si les mem¬ 
branes muqueuses sont isolées, comme aux 
narines, leur adliétèhée rend très-obscurs les 
phénomènes de leurs forces toniques. Cepen¬ 
dant l’action des conduits excréteurs sur 1 eurs 
fluides respectifs, celle de la vésicule du fiel, 
des vésicules séminales qui sont dépourvues 
d’accessoires musculeux, la contraction 
quelquefois spasmodique de l’urètre sur la 
sonde qui le pénètre, ne laissent pas de 
doute sur l’énergie de cette force tonique, 
semblable sans doute , dans ses diverses mo¬ 
difications , à celle qu’on observe dans l’or¬ 
gane cutané. 

S. VIII. Sympathies des Membranes 
muqueuses. 

LXXVII. Je rapporte à trois classes 
générales les sympathies des membranes 
muqueuses, comme celles de la plupart des 
autres organes. Dans la première classe se 
' / E, 
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rangent les sympathies dans lesquelles Pirrr- 
tation d’une partie quelconque de la surface 
inuqueiise, détermine dans une autre partie, 
l’exercice de la sensibilité. Une pierre dans 
la vessie, occasionne une douleur au bout du 
gland. Les vers des intestins excitent une 
démangeaison du nez. Whytt a vu un corps 
étranger introduit dans l’oreille , affecter 
douloureusement tGu| fe/côté correspondant 
de la tête, un ulcère de la vessie déterminer, 
chaque fois que le malade urinoit, une dou¬ 
leur à lapartie supérieure des cuisses, etc. etci ^ 
LXXVIII. Je rapporte à la seconde classe, 
les sympathies oit l’irritation d’un point quel¬ 
conque, de la surface muqueuse déterminé 
dans un autre, l’exercice de l’irritabilité : ; 
ainsi, une impression trop vive sur la pitui¬ 
taire fait éternuer j l’irritation des bronches 
fait tousser j les calculs biliaires déterminent 
des Tomissénaens spasmodiques J les pierres 
urinaires causent la rétraction du testicule à 
l’anneau, etc. etc. Dans tous ces cas il y a 
contraction des muscles, déterminée par l’ir¬ 
ritation des surfacçs muqueuses, loin de 
l’endroit où arrive cette contraction. 

LXXIX. La dernière classe des sympa¬ 
thies des membranes muqueuses, renferme 
celles où l’irritation d’un point quelconque 


,M U. Q tr : E 'ir S E S. €7 

de leur étendue détermine ailleurs l’exercice 
delà tonicité. C’est ici qu’il faut rapporter ce 
que nous ayons dit plus haut sur l’action glan¬ 
duleuse augmentée par l’irritation de l’extré* 
mité des conduits excréteurs. Ainsi il est évi¬ 
dent que l’augmentation dès forces toniques de 
la parotide pour séparer la salive, dé son con¬ 
duit excréteur pour la transmettre, lorsque 
l’extrémité de ce conduit est irritée par les 
alimens, les médicamens siliagogues, etc... 
il est, dis-je , évident que cette augmenta¬ 
tion est un phénomène purement sympa¬ 
thique. On pourroit caractériser cîiacune 
de ces trois classes de sympathies, par le 
nom de la force vitale qu’elle met en jeu , 
en appelant la première , sympathie de sen¬ 
sibilité ^ la seconde, sympathie d’irritabilité 5 
la troisième , sympathie de tonicité. 

LXXX. Cette manière de classer les 
•sympathies, entièrement empruntée de l’état 
des forces vitales, dont elles ne sont que des 
modifications irrégulières , que des aberra¬ 
tions encore inconnues dans leur nature, 
me paroît préférable à celle de Whytt qui 
suit tout simplement l’ordre des régions , et 
même à celle de Barthez qui plus métho¬ 
dique en ce qu’il les examine sucessivement 
dans les organes liés par systèmes, dans ceux 
E a 
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qui sont isolés , dans ceux situés dans les 
moitiés symétriques du corps, est cependant 
sujette, comme je le démontrerai ailleurs j 
à de très-graves inconvéniens. 

§; IX. Fonctions des Membranes 
muqueuses^ 

LXXXI. J’ai déjà examiné plusieurs 
fonctions des membranes muqueuses j je les 
ai considérées, i.o comme un des grands 
émonctoires de^ l’économie animale 5 2.® 
comme remplissant à l’égard des corps hétéro¬ 
gènes qui existent au dedans de nos organes^ 
les mêmes fonctions que la peau à l’é^rd des 
corps extérieurs qui l’environnent J 3.o comme 
facilitan t le traj et de ces corps hétérogènes par 
le fluide muqueux qui les lubréfie. Il me reste 
à examiner trois questions très-agitées dans 
ces derniers temps j celles de savoir, i.® si 
les membranes muqueuses influent sur la 
rougeur du sang j 2.0 s’il s’y fait une exha¬ 
lation 5 3 .® si les absorbans en naissent, si 
l’absorption s’y observe par conséquent. 

LXXXII. La rougeur remarquable de 
ces membranes, l’analogie de la respiration 
ou le sang se colore à travers la surface mu¬ 
queuse des .bronches, l’expérience connue 
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d’une vessie pleine de sang et plongée dans 
l’oxigéne où le fluide se colore aussi , Ont 
fait penser que le sang n’étant séparé de l’air 
atmosphérique que par une mince pellicule 
sur certaines surfaces muqueuses, comme 
sur la pituitaire, sur la palatine , sur le 
gland , etc. y prenoit aussi uqe couleur plus 
rouge, soit en s’y débarrassant d’une portion 
de gaz acide carbonique, soit eh s’y combi¬ 
nant avec l’oxigène de l’air, et que ces mem¬ 
branes remplissoient ainsi des fonction s acces¬ 
soires à celles des poumons. Les expériences 
de Jurine sur l’organe cutané , expériences 
adoptées par plusieurs Physiciens célèbres , 
semblent ajouter encore à la réalité de ce 
soupçon. 

LXXXIII. Voici l’expérience que j’ai 
tentée pour m’assurer de ce fait. J’ai retiré 
par une plaie faite au bas-ventré Une por¬ 
tion d’intestin que j’ai liée dans un point; je 
l’ai réduite ensuite, en gardant au dehors 
une anse qui a été ouverte , et par où j’ai 
introduit de l’air atmosphérique qui a rem¬ 
pli toute la portion située en deçà de la 
ligature. J’ai lié ensuite l’intestin au-dessous 
de l’ouverture, et le tout a été réduit. Au 
bout d’une heure, l’animal ayant été ouvert, 
j’ai comparéle sang des veines mésentériques 

Ea 
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qui naissoient de la portion d’intestin dis¬ 
tendue par l’air, avec le saiig des autres 
veines mésentériques tirant leur origine du 
reste du conduit. Aucune différence de cou¬ 
leur ne s’^est manifestée ; la surface interne 
de la portion d’intestin distendue n’étpit pas 
d’un,,,rouge plus brilla:nt. J’ai cru obtenir, 
un effet plus marqué en répétant avecf’oxi- 
gène;fla même expérience sur un autre animaij 
mais je>,n!ai apperçu non plus aucune variété 
dans la coloration du sang. Comme sur les 
membranes muqueuses qui sont ordinaire-^ 
menten contact avec l’air, ce fluide se renou¬ 
velle sans/Cesse , est agité d’un perpétuel 
mouvement, et que dans l’expérience précé¬ 
dente ,, il étoit resté stagnant. J’ai essayé de 
produire l.e même , effet dans les intestins. 
J’ûi fait deux ouvertures à l’abdomen, tiré 
par cliacune une portion du tube intestinal ^ 
ouvert ,ces deux portions, adapté à l’une , 
le tube- d’une vessie pleine d’oxigènê , à 
i’aütrê ^ celui d’une vessie vide; j’ai com- 
priméunsuite la vessie pleine, de manière à 
faire; passer l’oxigène dans l’autre, en tra,- 
versant J’anse d’intestin , restée dans le bas- 
ventre ^ afin que la chaleur y entretînt la 
circulation. L’oxigène a été ainsi plusieiirs 
fois renvoyé de l’une à l’autre vessie, en 
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formant un courant dans l’intestin , ce qui , 
TU sa contractilité , est plus difficile qu’il ne 
le semble d’abord. Le bas-ventre ayant été 
ouvert ensuite, je n’ai trouvé aucune diffé¬ 
rence entre le sang veineux revenant de 
cette portion d’intestin, et celui qui s’écouloit 
des autres. La position superficielle des veines 
mésentériques que recouvre seulement une 
lame mince et transparente du péritoine, leur 
volume, pour peu que l’animal soit gros, ren¬ 
dent très-faciles ces sortes de comparaisons. 

LXXXIV. Je sens qix’on ne peut conclure 
de ce qui arrive aux intestins , à ce qui sur¬ 
vient dans la membrane pituitaire, dans la 
palatine, etc. parce que, quoique analogue, 
l’organisation peut être différente. On ne 
peut ici, comme aux intestins, examiner le 
sang veineux revenant de la partie j mais, i.® 
si on considère, que dans les animaux qui 
ont respiré pendant quelque temps l’oxigène, 
on ne voit point que la membrane palatine 
pituitaire soit plus rouge j 2.® si on réflécliit 
que la lividité de diverses parties de cette 
membrane, dans ceux asphixiés par le ga2s 
aeide carbonique , dépend , non du contact 
immédiat de ce gaz sur la membrane , mais 
du reflux vers les extrémités du sang veineux 
qui ne peut traverser le cœur , comme l’a 

£ 4 
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démontré GodVvin pour la submersion , et 
comme il arrive dans tous les cas ou le sang 
a éprouvé, avant la mort, dé grandes difficul¬ 
tés à traverser le poumon j d.^si onremarf|ue 
enfin que dans ces circonstances, le contact 
de l’air ne change point, après là mort, la 
lividité que'donne le sang veineux aux mem¬ 
branes muqueuses, quoique la peau soit alors 
bien plus facilement perméable à toute espèce 
de fluide aériforme f on verra qu’il faut au 
moins suspendre son jugement sur la colora¬ 
tion du sang à travers les membranes- mu¬ 
queuses , jusqu’à ce que des observations 
ultérieures aient décidé la question. 

LXXX'V. Voici une autre expérience 
qui peut jeter encore quelque jour sur ce 
point. J’ai gonflé la cavité péritonéale de 
divers cochons d’Inde avec du gaz acide 
carbonique , de l'hydrogène, del’oxigène, 
et avec de l’air atmosphérique , pour voir 
si j’obtiendrois, à travers une membrane 
séreuse, ce à quoi je n’avois pu réussir dans 
une muqueuse : je n’ài, à la suite de ces 
expériences, trouvé aucune différence dans 
la couleur du sang du système abdominal j 
il étoit le même que dans un cochon d’Inde 
ordinaire que je tuois toujours pour la com¬ 
paraison. . 
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L XXXVI. Je crois cependant avoir 
remarqué plusieurs fois, soit sur des gre¬ 
nouilles , soit sur des animaux à sang rouge 
et chaud, tels' que des chats et des cochons 
d’Inde , que l’infiltration de l’oxigène dans le 
tissu cellulaire, donne, au bout d’un certain 
temps , une couleur beaucoup plus vive au 
sang, que celle que présente ce fluide dans 
les emphysèmes artificiels produitspar les gaz 
acide, carbonique, hydrogène, et par l’air 
atmosphérique, circonstances dans lesquelles 
la rougeur du sang ne diffère guère de celle 
qui est naturelle. Mais dans d’autres cas 
l’oxigène n’a eu aucune influence sur la 
coloration du sang 5 en sorte que , malgré 
que beaucoup d’expériences aient été répé¬ 
tées sur ce point, je ne puis indiquer aucun 
résultat général. Il paroît que les forces 
toniques du tissu cellulaire et des parois 
des vaisseaux qui rampent çà et là dans ce 
tissu , reçoivent une influence très - variée 
du contact des gaz, et que, selon la nature 
de cette influence , les fibres se resserrant, 
se crispant plus ou moins, rendent ces par¬ 
ties plus ou moins perméables, soit aux fluides 
aériformes qui tendent à s’échapper du sang 
pour s’unir avec celui de l’emphysème, soit à 
ce dernier fluide, s’il tend à se combiner 
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avec le sangj^ ce qui détermine sans doute 

les variétés que j’ai observeés. 

tXXXVn. Se lait -il une exhalation sur 
les surfaces mu(jueuses ? l’analogie de la 
peau semhieroit l’indiquer 5 car il paroît 
tien, prouvé, que la sueur n’est point une 
transudatiou par les pores : inorganiques de 
la surface cutanée, mais bien une véritable 
trauLSmission par des vaisseaux d’une nature 
.particuiilre, etcontxnus au système artériel. 

IfXXXyiIL II paroît d’abord que la pers¬ 
piration qxulmonaire qui s’opère sur la sur¬ 
face muqueuse des bronches ,' qui a tant de 
rapport avec celle de la peau, qui augmente 
et diminue, suivant que celle-ci diminue ou 
augmente , et dont la matière est vraisembla¬ 
blement de la même nature j il paroît, dis- 
je , qne la perspiration pulmonaire se fait 
au moins en partie par le système des 
vaisseaux exhalans , et que si la combinaison 
de l’oxigène de l’air avec l’hydrogène du 
sang, concourt à la produire pendant l’acte 
de la respiration , ce n’est qu’en tr ès-p etite 
quantité , et pour , la portion purement 
aqueuse J il faut au reste observer , à cet 
égard, qne la dissolution du fluide muqueux 
qui lubréfie les bronches, dans l’air saps 
cesse inspiré et expiré, fournit une portion 
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considérable de cette vapeur insensible en 
été , mais remarquable en hiver, qui s’élève 
du poumon. 

LXXXIX. Le suc intestinal qu’Haller a 
spécialement considéré, mais qui paroît être 
en moindre quantité qu’il ne l’a estiméles 
sucs gastrique et œsophagien sont très- 
probablement déposés par voie d’exhalation 
sur leurs surfaces muqueuses respectives. 
Mais en général il est très-difficile de dis¬ 
tinguer avec précision dans ces organes , ce 
qui appartient au système exhalant, de ce 
qui est fourni par le système des glandes mu¬ 
queuses , qui, comme nous l’avons dit, leur 
sont par-tout subjacentes. Ainsi voit-on 
constamment les fluides muqueux de l’œso¬ 
phage , de l’estomac, des intestins se mêler 
avec les fluides œsophagien, gastrique, intes¬ 
tinal , etc. 

XC. L’absorption des membranes, mu¬ 
queuses est évidemment prouvée par celles 
du chyle sur les surfaces intestinales, du 
virus vénérien sur le gland et le conduit de 
l’urètre , du virus variolique dont on frotte 
les gencives , de la portion séreuse de la 
bile, de l’urine, de la semence lorsqu’elles 
séjournent dans leurs réservoirs respectifs. 
Lorsque dans la paralysie des fibres charnues 
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qui terminent le rectum , les matières s’acctr- 
inulen ta l’extrémité de cet intestin, (affection 
commune cliezles vieillards, et dont Desault 
citoit beaucoup d’exemples ) ces matières 
prennent souvent une dureté, effet probable 
de l’absorption des sucs qui s’y trouvent ar¬ 
rêtés. On a diverses observations d’urine pres¬ 
que totalement absorbée par la surface mu¬ 
queuse de la vessie, dans les obstacles insur¬ 
montables de l’urètre , etc. Quel que soit le 
mode de cette absorption, il paroît qu’elle ne 
se fait point d’une manière constante, non 
interrompue , comme celle des membranes 
séreuses, où le système exhalant et absorbant 
sont dans une alternative continuelle d’ac¬ 
tion j mais qu’elle n’arrive que dans certai¬ 
nes circonstances , dont la plupart peut-être 
ne sont point dans l’ordre naturel des fonc¬ 
tions. Au reste, on a encore moins de données 
sur le mode de l’absorption muqueuse , que 
sur celui de l’absorption cutanée, très-peù 
connu , comme on le sait, et dont plusieurs 
révoquent même en doute l’existence. 

S- X. Remarques sur les affections des 
Membranes muqueuses. 

XÇI. Il n’est point de mon objet d’exa- 
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miner les affections des membranes mu¬ 
queuses ; j’indiquerai seulement quelques 
phénomènes qui, dans ces affections, mé¬ 
ritent, je crois, une attention particulière, 
et dont je propose l’explication auxMédecins- 
physiologistes. 

XCII. Pourquoi, à la suite des inflamma¬ 
tions dont elles sont le siège, les membranes 
muqueuses ne contractent-elles presque ja¬ 
mais des adhérences , comme cela arrive si 
souvent sur les surfaces séreuses ? P ourquoi 
la surface interne de l’estomac, des intestins, 
de la vessie enflammée, ne se colle-t-elle pas 
alors dans ses diverses portions, commecelle 
de la plèvre , de la tunique vaginale, etc. ? 

XCIII. Pourquoi dans les inflammations 
des membranes muqueuses, y a-t-il un écou¬ 
lement abondant du fluide qui les humecte 
habituellement, ce qui constitue les diverses 
espèces de catharxes, tandis que la source du 
fluide qui s’exhale des membranes séreuses, 
est communément tarie dans les cas ana¬ 
logues ? Cette seconde question répond-elle 
à la première ? 

XCIV. Pourquoi les polypes, espèce d’af¬ 
fection propre aux membranes muqueuses , 
et que jamais on n’obserye sur les autres j 
pourquoi les polypes ne naissent-ils presque 
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qu’à l’origine de ces membranes, dans le 
voisinage de la peau , comme dans le nez , 
le pharynx, le vagin, etc. et non dans 
leurs portions profondes , comme dans 
Festomac, les intestins, etc. Cela tient-il 
à la texture particulière qui caractérise, 
comme je l’ai démontré, les membranes 
muqueuses dans le voisinage des endroits où 
elles naissent de la peau 5 ou doit-on seule¬ 
ment attribuer ce fait aux causes plus nom¬ 
breuses d’irritation qui agissent à l’origine 
des cavités ? 

XCV. Les aphtes ne sont - ils pas une 
affection inflammatoire isolée des glandes 
des membranes muqueuses, tandis que les 
catarrhes sont caractérisés par une inflam¬ 
mation générale de toutes les parties de 
ces membranes ? 
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ARTICLE TROISIÈME. 

Des Membranes séreuses. 

S. I. De r étendue y du nombre des Membranes 
séreuses. 

XCVI. Les membranes séreuses ou lym-^ 
pliatiques, ou celhüaires, occupent l’exté¬ 
rieur de la plupart des organes dont les 
membranes muqueuses tapissent l’intérieur 5 
tels sont l’estomac, les intestins, la vessie, etc. 
Elles se rencontrent sur ceux sujets à de 
grands mouvemens , à des frottemens réci¬ 
proques , comme sur les surf aces articulaires, 
sur les gaines tendineuses ; on les voit au¬ 
tour de tous les organes essentiels à la vie. 
Le cerveau, le coeur , le poumon, tous les 
viscères gastriques, le testicule , etc. en 
empruntent une enveloppe extérieure. 

XCVII. Elles ne forment point, comme 
les membranes muqueuses, une surface par¬ 
tout continue sur les nombreux organes où 
elles se déploient ; mais on les trouve toujours 
isolées les unes des autres, n’ayant presque 
jamais de communication. Leur nombre est 
très-considérable. Ajoutez à celles des grandes 
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ca-vités, toutes celles des cavités articulaires 
des capsulés tendineuses, et vous verrez 
que l’étendue de la surface séreuse prise eu 
totalité, et considérée comme somme de 
toutes ces membranes en particulier, sur¬ 
passe de beaucoup la surface muqueuse con¬ 
sidérée aussi d’une manière générale. 

XCVIII. Une considération suffit pour 
en convaincre. Les surfaces muqueuses 
et séreuses s’accompagnent dans un très- 
grand nombre de parties, comme à l’esto¬ 
mac , aux intestins, au poumon, à la vessie, 
à la vésicule, etc. de manière à y présenter 
à peu près la même étendue. Mais , d'une 
part , les surfaces muqueuses se prolongent 
là où les séreuses ne se rencontrent point 
comme aux fosses nasales, à l’œsopbe^e , à 
la boucHe , etc. etc... j d’une autre part, il 
est un très-grand nombre de surfaces séreuses 
existant séparément des muqueuses, comrtie 
le péricarde, l’aracbnoïde, les synoviales 
des articulations, celles des gaines tendi¬ 
neuses. Or , si on compare l’étendue des 
surfaces séreuses isolées , à celle des sur-- 
faces muqueuses aussi isolées, on verra que 
l’une est bien supérieure à l’autre. 

XCIX. Ces considérations , minu¬ 
tieuses en apparence , méritent cependant 

une 
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lïnè attention spéciale, à cause du rapport 
de fonctions existant entre ces deux surfaces 
prises en totalité, rapport qui porte spéciale¬ 
ment sur l’exhalation des fluides albumineux 
opérée par l’une, et la secrétion des fluides 
muqueux, dont l’autre est le siège. Au reste, 
en envisageant l’étendue de chaque mem¬ 
brane séreuse en particulier, on voit des 
variétés infinies depuis le péritoine, qui sem¬ 
blent avoir le maximum de surface, jusqu’aux 
membranes synoviales des cartilages du 
larynx , qui paroissent en présenter le mi¬ 
nimum. 

C. La surface séreuse prise en totalité , 
comparée à la surface cutanée, lui est évi¬ 
demment bien supérieure en largeur ; en 
sorte que sous ce rapport, la quantité de 
fluide albumineux , sans cesse exhalée au 
dedans, paroît plus considérable que celle 
de l’humeur habituellement rejetée au dehors 
par la transpiration insensible : je dis sous' 
ce rapport, car diverses circonstances, en 
augmentant l’action de l’organe cutané, peu¬ 
vent rétablir l’équilibre dans l’exhalation de 
ces deux fluides, dont l’un rentre, par l’ab¬ 
sorption , dans le torrent de la circulation , 
et dont l’autre est purement excrémentitiel. 
Je ne sais meme si l’exhalation pulmonaire 
F 
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«t cutanée réunies, ne sont pas moindres que 
celle qui s’opère sur l’ensemble des surfaces 
séreuses. 

5. IL Division des Membranes séreuses, 

CL La classe des membranes séreuses 
comprend Üeux genres essentiellement dis¬ 
tincts. Le premier se compose de la plèvre,, 
|du péricarde, du péritoine, de raraclinoïde, 
de la tunique vaginale, etc. et en général de 
toutes leslnembranes des grandes cavités. Le 
second comprend, i.® les capsules des gaines 
;tendineuses, indiquées par Albinus, Monro, 
le G. Sabattier j exposées par Haller, Junker, 
décrites par le C. Fourcroy et par Sœmering, 
sous le nom de capsules muqueuses , nom qui 
donne une idée fausse de leur structure, et 
que celui de synoviales remplaceroit avan¬ 
tageusement. 3.0 Les membranes synoviales 
que j’ai décrites dans les diverses articula¬ 
tions , et dont, je crois , personne n’avoit 
encore indiqué la structure ni les usages. 

en. Ce qui confond ces deux genres 
dans, la même classe, c^est, 1.0 leur dis¬ 
position extérieure commune en forme de 
sac sans ouverture j g.® leur texture cel- 
iulaire j 3 .0 l’exhalation et l’absorption a.ltet- 
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toatives qui s’y opèrent. Ce qui établit entre 
eux- une ligne bien réelle dé démarcation , 
c’est que, i .o le fluide qui lubréfie les mem¬ 
branes de l’un et l’autre , paroît différer 
dans sa composition , quoique beaucoup 
d’analogie le rapproche. 2Dans les diathèses 
hydropiques qxii affectent simultanément 
le tissu cellulaire et les surfaces séreuses du 
péritoine, de là plèvre , etc, l’affection ne 
s’étend point aux membranes synovialés, ce 
qui indique une différence de structure, 
quoique nous ne cbhnoissions pas bien cette 
différence. 3 .° Réciproquement dans les hy- 
dropisies des articulations, affection en gé¬ 
néral assez rare ; dans les ganglions, vraies 
hydropisies des capsules synovialés des 
tendons, il n’y a pas affection concomitante 
des membranes des grandes cavités. 

S. III. Organisation, extérieure des 
JMembranes séreuses. 

cm. Toute membrane séreuse représente 
un sac sans ouverture , déployé sur les or¬ 
ganes respectifs qu’elle embrasse, et qui sont 
tantôt très-nombreux, comme au péritoine, 
tantôt uniques , comme au péricarde, enve¬ 
loppant ces organes de manière qu’ils ne 
F 2 
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sont point contënus dâns sa cavité., et qne 
s’il étoit possible de les disséquer sur leui: 
surface, on auroit cette-cavité dans son inté7 
^rité- Ce sac offre, sous ce rapport, la 
même disposition que ces bonnets repioyés 
sur eux-m^rnes , et dont la tête est enve¬ 
loppée pendant la nuitj comparaison triviale, 
mais qui donne une idée exacte de la con¬ 
formation de ces sortes de membranes^ 

Civ. D’après cette disposition générale, 
il est facile de concevoir quelles membranes 
séreuses ne s’ouvrent, jamais pour laisser pé-; 
nétrerdans leurs organes respectifs, les vais¬ 
seaux et les nerfs qui s’y rendent ou qui en 
sortent, mais que toujours elles se replient 
en les acompagnant jusqu’à l’organe , et leur 
formant ainsi une gaine qui les empêche d’être 
contenus dans leurs cavités 5 ce qui prévient 
l’infiltration de la sérosité qui les lubréfîe , 
infiltration qui auroit lieu à travers le tissu 
cellulaire voisin, sur-tout dans leur hydro- 
pisie, si, comme les membranes fibreuses-, 
elles étoient percées de trous pour le passage 
de ces vaisseaux et de ces nerfs. Cette disposi¬ 
tion, exclusivement remarquable dans les 
membranes qui nous occupent , est mani¬ 
feste à l’entrée des vaisseaux des poumons, 
de la rate, des intestins, de l’estomac, des 
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testicuîes, des articulations , etc. on la voit 
très - bien dans Fàrachnoïde , - membrane 
essentiellement séreuse, comme je le dirai. 

CV. D’après l’idée générale que nous 
avons donnée de ces membranes, il est encore 
facile de concevoir comment presque toutes 
sont composées de deux parties distinctes 
quoique continues, et embrassant, i’üne-, 
la surface interne de la cavité où elles se ren¬ 
contrent , Fâutre, les organes de cette cavité : 
ainsi il y a une plèvre costale et l’autre 
pulmonaire , une arachnoïde crânienne 
et une cérébrale, une portion de péritoine 
reployée sur les organes gastriques et l’autre 
sur les parois abdominales, une partie de 
la capsule synoviale des tendons embrassant 
le tendon et l’autre revêtant sa gaîtie à l’in¬ 
térieur , etc. 

CVr. Quoique les membranes séreuses 
soient isolées, cependant il existe quelque¬ 
fois des communications entre elles j celle, 
par exemple, de la cavité épiploïque avec la 
cavité péritonéale, celle de la cavité arach¬ 
noïdienne avec- la cavité de la membrane 
qui tapissé les ventricules. Quelques auteurs 
pensent qu’il existe des communications 
entre certaines capsules synoviales des ten¬ 
dons et l’intérieur des. articulations voisines... 

F 3 ■ 
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Je n’^ai Jamais rien pu découvrir dê.r sem-: 
blable- IL, n’est qu’un exemple de ; ponti- 
nuité , entre les membranes- séreusea et les, 
mnqueuses ,, celle qui, au moyen de la 
tronipe de' Fallope , existe entre le péri- 
tpi^e.-pt la surface utémip-| Goniment la 
nature respective des deux membranes elian-'-, 

ge^-elle iciX._ . ‘ ■ 

^ ' C membrane séreuse à l’une 

de ses deux surfaces , libre , par-tout con-r 
tiguë à elle-même, l’autre adliérentè aux 
organes voisins. Lapreinière est remarquable, 
1.0 par le. poli qu’elle présente j 2.0 par la 
sérosité qui rbumecte 5 d.» par le glisseinent 
îiabitueJ qu’elle éprouve, • ■ 

'CYIII. Le poli de la surface libre des 
membranes muqueuses est un caractère qui 
les distingue spécialement. Tous les organes, 
qui offrent cette disposition, la doivent k 
l’enveloppe qu’ils en empruntent j le foie 
cesse d’ètre uni et reluisant à.son bord diar 
pliragmatique, où le péritoine rabandonne j 
il y a,sous ce rapport une,grande,différence 
entre l’aspect de la face antérieure et pe.luî 
de la face postérieure de l’intestin cæcum ^ 
la vessie est rugueuse par-tout où elle manque 
d’enveloppe péritonéale 5 les cartilages des 
cotes n’ont point le. poli de ceux des arti- 
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cnîatioijs qu’embrasse la membrane syiio- 
yiale, etc. 

CIX, Cet attribut remarquable des mem¬ 
branes séreuses, dépend-il dé Ja compression 
exercée sur elle f Leur situation dans des 
lieux où elles sont exposées à un frottement 
continuel, sembleroit le faire croire. Bordeu 
l’a prétendu , lorsqu’il, dit que toutes les 
parties du bas-ventre étoient primitivement 
enveloppées de tissu cellulaire qui, par la 
pression, s’est changé ensuite en membranes; 
en sorte que le péritoine se forme partiel¬ 
lement sur chaque organe gastrique, et que 
ces parties diverses donnent naissance , en se 
réunissant, à la membrane .générale. Cette 
ex^ication de la formation^ du péritoine , 
est applicable, selon lui, à la plèvre , au pé¬ 
ricarde et à toutes les membranes analogues. 

ex. Si telle est la marche de la nature , 

1.0 pourquoi, quel que soit l’âge auquel on 
examine le fœtus, trouve-t-on le péritoine 
et les membranes séreuses, tout aussi 
développés que leurs organes correspondans ? 

Comment se forment les replis nombreux 
de ces membranes, tels que le mésentère, 
l’épïploon, etc?.. 3 ."Pourquoi est-il des par¬ 
ties où elles n’existent pas-,^ quoique cea 
parties soient exposées à un frottement égal 
F 4 
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à celui des parties où on . les rencontre? 
Pourquoi, par exemple y la vessie en est-elle 
dépourvue .sur les côtes , tandis que sa partie 
supérieure en est tapissée ? 4*® P<iurquoi ne 
se forme-t-il pas aussi des surfaces séreuses 
autour des gros vaisseaux du- bras, de la 
cuisse, etc. qui im|)riment auxorganes voisins 
un mouvement manifeste? 5 .° Pourquoi l’é¬ 
paisseur des membranes séreuses n’augmente- 
t-elle pas là où le mouvement est le plus 
; fort, et ne diminue-t-elle pas là où il est 
le plus foible ? Pourquoi, par exemple , 
Pépaisseur de la tunique vaginale égale-t-elle 
celle du péricarde ? 6.o Comment au dedans, 
le frottement peut-il produire.un corps or¬ 
ganisé , tandis qu’au dehors il désorganise 
constamment l’épidermo ? Comment allier 
la texture toute vasoulaire-lymphatique des 
membranes séreuses, avec la pression qui les 
produit ? 

CXI. L’impossibilité de résoudre ces 
nombreuses questions, prouve que ce n’est 
point à une pression mécanique qu’il faut 
attribuer, et la formation des membranes 
séreuses, et le poli de lexu surface ; que 
leur mode d’origine est le même que celui 
des autres organes j qu’elles commencent et 
se développent avec eux; que ce poli est un 
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résultat manifeste de leur organisation , 
comme les yiUosités de la surface des mem¬ 
branes mnqneuses dépendent de la texture 
de ces mêmes membranes. Que diroit-on d’^un 
système où ces villosités seroient attribuées 
à la pression des alimens sur l’estomac, de 
l’urine sur la vessie, de l’air sur la pituitaire , 
etc. etc. ? 

CXÏI. Toute membrane séreuse est liu- 
mide à sa surfac§- interne d’un fluide pres¬ 
que identique à la sérosité du sang , dans 
le premier genre de ces membranes, tels 
que la plèvre, le péritoine, etc. d’une 
nature analogue, mais un. peu plus com¬ 
posée pour le second genre qui comprend 
la synoviale des articulations, des gaines 
tendineuses, etc. Les orifices exlialans le ver¬ 
sent sans cesse, et sans cesse il est repris par 
les absorbans. Sa quantité varie ; simple rosée 
dans l’état naturel, il s’exhale en vapeurs, 
lorsque les surfaces séreuses mises à dé¬ 
couvert, permettent à l’air de le dissoudre. 
Il est plus abondant dans les cadavres , 
parce que, d’une part , la transudation 
qu’empêclioient les l’or ces tonitpies , s’o- 
jîère facilement alors par la chute de ces 
forces , et remplace l’exliaiation vitale , 
en transmettant mécaniquement , par leur 
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pesanteur, les fluides des organes enYÎron- 
n ans aux diverses cavités séreuses ; parce- 
que, d’une autre part, cette même cliùte des 
faces toniques, s’oppose à toute espèce d’ab¬ 
sorption j delà la stase, l’accumulation de ce 
fluide. On sait jusqu’à quel point augmente 
sa quantité dans les diver^s liydropisies, 
notamment dans celle du bas-ventre. 

CXm. Cette quantité ne varie-t-elle pas , 
suivant les divers états des organes qu’en¬ 
veloppent les membranes séreuses ? On a dit, 
il y a long-temps, queJa synovie s’exlialoit en 
plus grande abondance dans le mouvement 
des articulations que dans leur état de repos. 

Je ’ai surce point aucune donnée fondée sur 
l’expérience 5 mais je puis assurer avoir plu¬ 
sieurs fois observé sur les animaux vivans,que 
l’exhalationdela surface séreuse dubas-ventre 
n’augmente point pendant la digestion, ou du 
moins que si elle est plus grande, l’absorption 
devient plus active, et qu’ainsi la surface du 
péritoine n’est pas plus humide que dans un 
autre temps. J’ai ouvert la poitrine de plu¬ 
sieurs petits cochons d’Inde, après les avoir 
auparavant fait courir long-temps dans une 
chambre, pour accélérer leur respiration, et 
je n’ai point remarqué, non plus une hu¬ 
midité plus grande sur la plèvre. 
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CXIV. Quelle est lar nature du fluide 
des eavités séreuses ? Dans l’état patholo¬ 
gique , dans les diverses hydropisies , sa na¬ 
ture albumineuse est mise hors de doute par 
l’action du feu , de l’aîfcool et des acides. 
Il est difficile de l’analyser dans l’état sain. 
Cependant Heuwson en ayant ramassé une 
cuillerée sur de grands animaux, a trouyé 
que sa composition étoit la même que celle 
du fluide circulant dans le système lympha¬ 
tique,, que celle de la sérosité du sang , c’est- 
à-dire aussi albumineuse. Les essais de cet 
auteur, dont tout paroît confirmer les résul¬ 
tats , ont cependant-besoin d’être encore 
répétés. , , .. , 

CXV. Quant à l’humeur des surfaces 
articulaires et des gaines tendineuses, il pa^ 
roît que: très-analogue à celle des cavités, elle 
en. diffère cependant par la nature de l’albu¬ 
mine qu’elle contient. Voyez à ce sujet 
l’analyse qui en a été présentée dans les 
Annales de Chimie. 

CXVI. Le principal usage de ce fluide, 
en lubréfiant les surfaces, est d’empêcher 
les adhérences, inévitable effet, sans lui, du 
frottement qu’elles éprouvent. Ce frottement 
est continuel par-tout où se trouvent ces 
membranes. Comment les auteurs mécani-. 
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ciens du siècle passé, qui dans réconomîé 
organique , ont tant attribué aux loix pHy- 
siques, n’ont-ils pas imaginé de trouver dans 
ce frottement une des causes de la propaga¬ 
tion de la chaleur animale ? comment ce 
frottement n’a-t-il pas été ajouté par eux à 
celui de la circulation ? 

CXVII. La surface externe dés inem^ 
branes séreuses adhère presque par - tout 
aux organes voisins ^ il est rare en effet de 
voir ces membranes isolées- des deux côtés; 
L’arachnoïde à la base du crâne, et quelques 
autres exemples , font exception. Cétte 
adhérence des membranes séreuses à leurs 
organes respectifs, est toute différente de 
celles des membranes fîbretises. Dans celle- 
ci , le passage des vaisseaux unit tellement 
les deux parties , que leur organisation 
semble commune, et que l’une étant enletéèj 
l’autre meurt presque toujours, comme on 
le voit dans le périoste par rapport aux os , 
etc... Au contraire, toute membrane séreuse 
est presque étrangère a l’organe qu’elle 
entoure j son organisation n’est point liée 
à la sienne. 

CXVIII. J’examinerai plus bas les preuves 
delà première assertion relative aux mem¬ 
branes, fibreuses. Voici celles de la seconde 
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par rapport aux séreuses, i.® On voit très- 
souventces membranes abandonner et recou¬ 
vrir tour-à-tour leurs organes respectifs. 
Ainsi les ligamens larges, très-éloignes de 
la matrice dans l’état ordinaii^e, lui servent 
de membrane séreuse pendant la grossesse 5 
l’intestin qui se distend emprunte du mésen¬ 
tère une enveloppe qui le quitte lorsqu’il se 
contracte; l’épiploon est tour-à-tour, comme 
l’a très-bien observé leC. Cliaussier, mem¬ 
brane flottante dans le bas-ventre, et tunique 
de l’estomac. Souvent l’enveloppe péritonéale 
de la vessie l’abandonne presque en totalité ; 
le sac herniaire de ces énormes déplacemens 
des viscères gastriques, n’a-t-il pas primiti¬ 
vement servi à tapisser les parois du bas- 
ventre ? etc... Or, il est évident que pxdsque 
les divers organes peuvent exister isolément 
de leurs membranes séreuses,il n’y a nulle con¬ 
nexion entre leur organisation réciproque, 
a.® C’est toujoursjun tissu lâche, facile à se 
distendre én tout sens, qui sert de moyen d’u¬ 
nion, et jamais un système vasculaire sanguin 
comme dansla plupartdes autres adhérences. 
3.0 L’affection d’un organe n’est point une- 
conséquence nécessaire de celle de sa mem¬ 
brane séreuse, et réciproquement, souvent 
l’organe s’affecte sans que la membrane 
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devienne malade. Par exemple, dans l’ope^- 
ration de l’hydrocèle, le testicule resté pres¬ 
que constam mént intact au milieu de l’in flain- 
matiori de sa tunique vaginale : l’inllammation 
de la membrane muqueuse des intestins, 
n’est point une suite de celle de leur enve¬ 
loppe péritonéale, et réciproquement dans 
les diverses affections catharrales aiguës des 
organes à membranes muqueuse au-dedans 
et séreuse au dehors, on ne voit point celle- 
ci s’enflammer, etc... En un mot, lês affec-, 
lions des membranes muqueuses sont par¬ 
tout très-distinctes de celles des séreuses , 
quoique le plus communément toutes deux 
concourent à la formation du même organe. 
Il est évident qu’une ligne de démarcation 
si' réelle dans les affections, en suppose 
inévitablement une dans, l’organisation^ la vie 
des membranes séreuses est donc entièrement 
isolée de celle de leurs organes correspondans. 

CXIX. Cependant il est des cas où ces 
sortes de membranes cessent de présenter 
cette laxîté d’adhérence, et où elles devien¬ 
nent tellement unies aux organes qu’elles 
tapissent, , que le scalpel le plus fin ne sauroit 
souvent les séparer. Voyez la tunique vagi¬ 
nale sur i’albuginée, les deux feuillets fibreux 
ét séreux du péricarde , la synoviale sur lës 
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cartilages , Vaiachndiàe sur la dure-mère 
et autres membranes dont il sera question 
à l’article des séra-fibreuses, etc. Telle est la 
connexion de ces diverses surfeces, que plu¬ 
sieurs ont été prises jusqu’ici pour une mem¬ 
brane unique. Il n’y a cependant pas plus 
d’identité d’organisation que là où les mem¬ 
branes séreuses sont plus foiblement atta¬ 
chées à leurs organes respectifs , comme on 
le voit au péritoine, à la plèvre, etc. 

S* IV. Organisation intérieure des 
Membranes séreuses. 

CXX. Une couleur blanchâtre, relui¬ 
sante, moins éclatante que celle des apo¬ 
névroses f une épaisseur variable, sensible 
sur le foie , le cœur, les intestins, etc. à 
peine appréciable dans l’arachnoïde , l’épi¬ 
ploon, etc. une transparence remarquable 
toutes les fois qu’on décolle ces membranes 
dans une étendue un peü considérable, ou 
qu’on les examine là où elles sont libres par 
leurs deux faces, comme à l’épiploon, voilà 
leurs premiers caractères de structure. 

CXXI. Toutes n’ont qu’un feuillet uni¬ 
que dont il est possible, aux endrd^s où 
il est épais, d’enlever des couches celiidaires 
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mais qu’on ne peut jamais nettement dltiseï* 
en deux ou trois portions, caractèreessen- 


tiellement distinc-tif de ceux des membranes 
muqueuses. L’action d’un vésicatoire appli¬ 
qué sur leur surface externe préliminai¬ 
rement mise à nu,'par exemple sur une. 
portion d’intestin fixée au deliors dans un 
animal vivant, n’y fait point, comme à la 
peau, soulever une pellicule sous laquelle s’a¬ 
masse la sérosité. J’ai plusieurs fois fait cet 
essai. Quelle est la composition immédiate de 
ce feuillet unique des membranes séreuses ? 

CXXIL Tout organe est en.général un 
assemblage, i.o de tissu cellulaire, qui en 
est bomme le moule, le canevas j a.P d’une 
matière particulière qui se dépose dans ce- 
canevas, par exemple , de gélatine pour les 
cartilages , de gélatine et de phosphate cal¬ 
caire pour les os, de fibrine pour les mus¬ 
cles , etc. ; 3.0 de vaisseaux apportant et 
rapportant cette matière de la nutrition ;■ 
4-0 de nerfs. Ce qui rapproche les organes , 
ce sont donc l’organe cellulaire, les vaisseaux 
et les nerfs j ce qui les distingue , c’est leur 
matière nutritive. Un os deviendroit mus¬ 
cle, si, sans rien changer à sa texture, la 
nature- lui imprimoit la faculté de secréter 
la fébrîne et de s’en encroûter, au lieu de 

séparer 
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tèpaxer et s’encroûter de pïiospliate calcaire» 
Or les membranes séreuses ne paroissent 
point avoir à elles , de matière nutritive dis-* 
tincte ; elles ne sont point, sous ce rapport ^ 
un organe sui generis ^ elles ne sont tissueS 
que du moule, du canevas des autres, et non. 
pénétrées d’une matière qui les caractérise» 
Toutes formées de tissu cellulaire, elles né 
diffèrent de ce tissu dans sa forme commune^ 
que par un degré de condensation, que parle 
rapprochement et l’union des cellules, qui 
se trouvent écartées dans l’état ordinaire. 

CXXIII. Voici sur quelles preuves repose 
la réalité de cette texture toute cellulaire 
que j’attribue aux membranes séreuses ; iil 
y a identité de nature , là où se trouve iden*- 
tité de fonctions et d’affections. Or, il est 
évident que les usages de ces membranes 
et du tissu cellulaire , relativement à l’ab¬ 
sorption et à l’exhalation continuelles de la 
lymphe, sont absolument les mêmes, et que 
les phénomènes des diverses hy dropisies, leur 
sont absolument communs, avec la seule dif¬ 
férence de l’épanchement dans lès unes, et de 
l’in filtration dans l’autre, a.® L’insufflation 
de l’air dans le tissu subjacent à ces mem¬ 
branes , finit presque par les ramener à un 
état cellulaire, lorsqu’elle réussit et qu’on la 
G 
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■pousse un peu loin. 3.° La macération ^ 
comme l’a très-bien remarqué Haller, pro- 
duit toujours le même effet, mais d’une 
manière plus sensible encore. 4-^’ Les divers 
Listes , les hydatides, etc^ dont l’aspect, la 
texture, la nature même, sont absolument 
les mêmes que dans les membranes séreuses, 
comme nous le verrons, naissent toujours 
au milieu du tissu cellulaire , croissent à ses 
dépens , et en sont tous formés. 5.o Aucune 
libre né se rencontre dans les membranes 
séreuses , caractère distinctif des autres 
organes, et analogue à celui du tissu cel¬ 
lulaire. 

CXXIV. D’après cette texture des mem¬ 
branes séreuses, il est évident que le système 
lymphatique entre essentiellement dans leur 
formation, qu’elles ne sont même vraisem¬ 
blablement qu’un entrelacement d’exlialans 
et d’absorbans y car on sait que l’organe cel¬ 
lulaire en est un assemblage j mais cette as¬ 
sertion, que dicte l’analogie, est appuyée 
encore sur des preuves directes, i.o Le fluide 
des hydropisies des diverses cavités varie en 
densité et en couleur ; or Mascagni a tou¬ 
jours observé que les lymphatiques de leur 
voisinage contenoient un fluide exactement 
analogue, a,® Deux cadayres ayant un épaa-. 
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x^heinent sanguin dans la poitrine, ont offert 
au même auteur, les absorbans du poumon 
gorgés de sang. 3.® Dans un homme devenu 
emphysémateux à la- suite d’un empoisonne¬ 
ment , les vaisseaux étoient distendus par 
i’air. 4-® Injectés dans le bas-ventre ou la 
poitrine, des fluides colorés se retrouvent 
bientôt après, dit-on, dans les lymphatiques 
voisins, avec la même couleur. J’ai répété 
souvent cette expérience ; le fluide injecté a 
été bientôt absorbé , mais non la matière qui 
le coloroit, en sorte que cette matière , plus 
condensée après l’absorption, teignoit la sur¬ 
face séreuse j les lymphatiques étant trans- 
parens comme à l’ordinaire. Il faut choisir , 
en général, l’abdomen pour ces sortes d’expé¬ 
riences , parce que, très à nu sur le foie, les 
absorbans peuvent y être plus facilement exa¬ 
minés. Cette faculté absorbante se conserve 
quelque temps après la mort j mais on doit 
avoir soin , pour en obtenir alors plus sûre¬ 
ment l’effet, de conserver l’animal, s’il est 
à sang, chaud , dans un bain à-peu-près à sa 
température : j’ai eu plusieurs fois l’occasion 
de m’assurer de cette vérité, et d’observer 
avec Cruiskan, que ce que dit Masçagni sur 
l’absorption des cadavres humains, quinze , 
trente, quarante-huit heures même après la 
G 2 
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ïnort, est au moins extrêmement exagéré (î)v 
5.0 Voici une expérience qui me sert, chaque 
année, à démontrer les absorbans ; je fais 
macérer, pendant cinq à six heures, le cœur 
d’un bœuf dans l’eau 5 au bout de cé temps, 
la membrane séreuse dé eet organe, qui ne 
laissoit apercevoir que difficilement les vais¬ 
seaux , en paroît couverte. 6.0 Lorsque les 

( 1 ) H’ést-ce poiat à la permanence de cette faculté 
àbsorhànte après làmort, qu’il faut en partrê attribuer la 
vacuité du système artériel qu’on observe alors? Souvent^ 
en effet ,les. artères contiennent encore une assez grande 
quantité de la pottion fibreuse du sang , ramassée en 
caillot; mais toujours la sérosité a disparu : or, si j 
comme on l’a dit, la vacuité de ce système étoit entière¬ 
ment due à un dernier effort pour pousser le sang dans 
le système veineux qui ne fait point de résis¬ 
tance y tandis que le sang de ce dernier système en 
trouve une très - grande dans la plénitude déterminée 
dans l’oreillette droite , par la non action du poumon; 
si J dis-jé, la vacuité des artères étoit toute due à une 
semblable cause , il semble que cette cause devroit 
s’exercer sur la portion fibreuse comme sur la sérosité^ 
que dans ce dernier effort, le sang devroit passer dans 
son état naturel , et tout entier dans le système vei¬ 
neux : lors donc qu’on trouve des caillots dans le sys¬ 
tème artériel , il est probable que les artères n’ayant 
point eu la force d’expulser tout le sang , celui-ci s’est 
décomposé, que sa portion séreuse a été reprise par 
les absorbans qui s’ouvrent à leur surface interne j 
et que la fibreuse est restée ; comme on le yoit 
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îrremBranes séreuses s’enflajument, on voit , 
les lymphatiques subjacens distendus , 
comme elles, par les globulea rouges du 
sang, etc. etc. 

CXXT. Il paroî’t doncr démontré, i ,<> que 
les absorbans s^ouvrent par une infinité 
d’orifices sur les membranes séreuses ; 
2 .® que leurs racines mille fois entrelacées 
entre elles, et avec les orifices des exhafans , 
concourent spécialement à former leur tissu 5 
3.0 que la difficulté de distinguer les pores 
absorbans et exhalans sur leurs surfaces , 
n’est point une raison d’en nier l’bxistence , 
cette difficulté tenant, et à leur extrême té¬ 
nuité , et à la direction oblique avec laquelle 
ils s’ouvrent entre les lames de ces mem¬ 
branes : ainsi l’obliquité de l’insertion du 
conduit de Wartlion, du cholédoque même , 
en rend - elle l’inspection très - difficile , 
quoique ces conduits soient infiniment 
plus considérables J 4*® > d’après Cette 

structure, il faut regarder les membranes 

d’ailleurs, dans la résolution de la plupart des écLi- 
moses. N’est-ce point là aussi ce qui arrive dans le 
cœur, lorsqu’il nous présente , après la mort , beau¬ 
coup de caillots fibreux et point de sérosité ? Au reste , 
toutes ces idées soiTt des conjectures que d’ultérieures, 
recliercbes doivent confirmer. 

G 3 
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séreuses toujours disposées, ainsi que nous 
Tavons vu, en forme de sac sans ouverture , 
comme de grands réservoirs intermédiaires 
aux systèmes exhalant et absorbant, oh la 
lymphe, en sortant de l’un, séjourne quel¬ 
que temps avant d’^entrer dans l’autre, où 
elle subit , sans doute, diverses préparations 
que nous ne connoîtrons jamais, parce qu’il 
faudroit l’analyser comparativement dans 
ces deux ordres de vaisseaux, ce qui est pres¬ 
que impossible , au moins pour le premier, 
et où enfin elle sert à divers usages relatifs 
aux organes autour desquels elle forme une 
atmosphère humide. 

CXXVI. Entre-t-il des vaisseaux sanguins 
dans la structure des membranes séreuses f 
Ces vaisseaux sont très-nombreux autour 
d’elles , comme qn le voit au péritoine , au 
péricarde, à la plèvre , etc. ; ils rampent sur 
leur face externe , s’y ramifient j mais j’ai 
toujours douté qu’ils fissent réellement partie 
de leur tissu , et même je suis presque con¬ 
vaincu du contraire ; les considérations sui¬ 
vantes appuient mon opinion, i.c- Dans lès 
cas où ces vaisseaux sont injectés, on les. 
enlève facilement avec le scalpel de la face 
externe de ces membranes , sans intéresser 
leur continuité , ce qu’il est impossible de 
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faire j^amais, dans les fibreuses ni les mu¬ 
queuses. 3.'^ En examinant ces membranes, 
là où elles sont libres par l’une et l’autre de 
leurs faces, aucun vaisseau sanguin n’y est 
sensible î l’arachnoïde à la base du crâne en 
fournit un exemple. 3.® Les vaisseaux chan¬ 
gent fréquemment de rapport avec ces mem¬ 
branes. J’ai prouvé dans la note de la page dis¬ 
que lorsque l’épiploon s’appliquè sur l’esto¬ 
mac dans sa plénitude , les vaisseaux qu’il 
contient entre ses lames, ne remontent point 
avec lui sur ce viscère, à cause de la grande 
coronaire stomachique qui s’y oppose. Lors¬ 
qu’on injecte des cadavres affectés de hernies 
volumineuses, on ne voit point les vaisseaux 
rampans dans l’état ordinaire, sur la surface 
du péritoine qui correspond à l’anneau, se 
prolonger inférieurement sur le sac herniaire*. 
Il ne paroît pas que les vaisseaux que l’on 
observe dans les ligamens larges de la matrice, 
les suivent dans le déplacement considérable 
qu’ils éprouvent lors de la grossesse, etc. 

ÇXXVII. Je crois donc assez probable 
que les membranes séreuses n’ont point à 
elles des vaisseaux sanguins ; que ce qu’on 
appelle artères du péritoine, de la plèvre , etc.. 
ne sont que des troncs rampans sur leur sur¬ 
face externe, susceptiblés de l’abandonner , 

G 4 
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lorsqu’elles sê déplacent,leur étant pour àinsî 
dire-étrangers , n’entrant point immédiate¬ 
ment dans leur structure, à laquelle les 
systèmes absorbans et exbàians concourent 
presque seuls. Sans doute il existe des com¬ 
munications entre le système artériel et les 
membranes séreuses, au moyen des exlialansj 
2 pàis ^ien de précis n’est encore connu sur' 
la natiire-, la disposition , et même jusqu’à un 
certain point,des fonctions de ces vaisseaux.. 

'vitales des Membranes 
■ séreuses. 

CXXVIII. II y a une très-grande diffé^ 
rence entre la sensibilité des membranes pré¬ 
cédemment examinées , et celles des mem- 
Ijranes séreuses ^ celles - ci profondément 
situées , constamment hors du contact de 
touticorps jétrangerb n© jouissent que d’un 
spntdment:obscur :5 elles sont peu susceptibles 
■de causer une impression douloureuse par 
leur irritation. Voilà pourquoi, lorsque dans 
un anipaal vivant on les met à découvert et 
qu’on; les irrite avec des agens cliimiques ou 
pliysiques::, l’animal reste tranquille; mais' 
l’action de-ces excitans, qui dans l’état d’inté- 
gri'té de/ces membranes n’est d’abord pas sen¬ 
sible , deyient bientôt très-pénible , très-dou- 
loureuse même, pour peu qu’elles restent èx- 
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posées à l’air. Ce phénomène n’y est point, au 
reste, exclusivement observable. Tous les or¬ 
ganes blancs, les tendons, les ligamens , les 
cartilages, en un mot, toutes les parties que 
Haller a appelées insensibles, ne font presque 
éprouver aucune sensation à l’animal, par le 
contact des corps extérieurs, lorsque ce con¬ 
tact s’exerce dans leur état naturel, quand 
elles ont récemment été mises à découvert 5 
mais si le séjour à l’air, ou d’autres causes, 
les irritent, les enflamment, elles deviennent 
d’une extrême sensibilité. 

CXXIX. Pour bien concevoir ce fait es¬ 
sentiel , remarquons qu’il est deux espèces de 
sensibilité, l’une purement organique, l’autre 
de relation. La sensibilité organique est cette 
faculté par laquelle un organe reçoit l’impres¬ 
sion d’un corps qui agit sur lui, sans trans¬ 
mettre cette impression au centre com¬ 
mun j ainsi les glandes sont sensibles à la 
présence du sang qui y aborde ; les conduits 
excréteurs, à celle des fluides qu’ils con¬ 
tiennent, etc.Sur cette espèce de sensibilité, 
roulent les phénomènes de la digestion , de 
la circulation, de la respiration , des secré¬ 
tions, de l’absorption, de la nutrition, etc.; 
elle préside à la vie intérieure, à la vie orga¬ 
nique , à celle qui est destinée à composer et 
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à décomposer sans cesse l’animal, à assimi¬ 
ler et à rejeter les substances qui le nour¬ 
rissent. La sensibilité de relation est celle 
par laquelle nos organes sont susceptibles, 
non-seulement de receroir l’impression des 
corps qui agissent sur eux, mais encore de 
rapporter cette impression au sënsorium 
commune ; c’est par cette sensibilité, que 
l’animal est en rapportaYee tout Ce qui l’en¬ 
vironne î c’est d’elle que dépendent les phé-r 
nomènes de l’action des;sens, du cerTeaù, etcj 
c’est elle qui préside a la vie extérieure on 
animale, ainsi appelée, parce que les animaux 
seuls en sont doués, l’autre étant commune à 
eux et aux végétaux. 

CXXX. La sensibilité organique est le- 
principe, l’élément de la sensibilité de rela¬ 
tion î c’en est pour ainsi dire le premier 
degré j en sorte que lorsqu’elle augmente 
beaucoup dans un organe, elle prend le 
caractère de sensibilité de relation, et cet 
organe reporte au centre commun les im¬ 
pressions qu’il reçoit et qu’auparavant il 
n’y transmettoit pas, ou qu’il n’y rapportoit 
que très-confusément. Or il est évident que 
l’effet de l’inflammation est d’exalter dans les 
parties, leur sensibilité organique, de la faire 
passer par conséquent à l’état de sensibilité 
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de relation. D’après cela, il est facile de con¬ 
cevoir comment les tendons, les os, les car¬ 
tilages , les membranes séreuses et. antres 
organes appelés insensibles par Haller , ne 
font éprouver aucune sensation pénible à 
l’animal,'lorsqu’on les irrite immédiatement 
après les avoir mis à découvert. En eflet, 
comme ils sont alors dans leur état naturel, 
et que dans cet état la sensibilité organique 
est leur seul partage ÿ ils ne peuvent trans¬ 
mettre au cerveau, d’autres impressions que 
l’impression générale du tact. Mais s’ils res¬ 
tent à nu pendant quelque temps , l’air les 
enflamme J la sensibilité organique se trans¬ 
forme en celle de relation 5 tout contact d’un 
corps étranger sur eux, devient et perceptible 
et douloureux pour l’animal. 

CXXXI. Comment la nature en augrnen- 
tant ainsi dans une partie, lasensibilité orga¬ 
nique , la transforme-t-elle en sensibilité de 
relation ? comment se fait ce passage de l’Une 
àl’autre? Contentons-nous d’énoncer le fait, 
sans soulever le voile qui en couvre le prin¬ 
cipe. Toute doctrine des forces vitales ne peut 
jamais être qu’une série de données fondées 
sur l’observation. Indiquer les phénomènes , 
s’abstenir même souvent de reclierclier la 
connexion qri'ils ont entr’eux, c’est presque 
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toujours ici ce que nous avons à faire. 
serve, au reste, que mille causes, autres que‘ 
le contact de l’air, en enflammant les mem¬ 
branes séreuses, peuvent exalter leur sensibi¬ 
lité organique et la transformer en sensibilité 
de relation, quoique ces membranes ne soient 
pas mises à découvert. L’iiistoire de leurs, 
pblegmasies est à consulter sur ce point. 

CXXXII. Est-ce à Fexcès de la sensibilité 
des membranes muqueuses sur celle des 
membranes séreuses , qu’il faut attribuer le ' 
phénomène suivant? Lorsque les premières 
sortent aù. dehors, dans les chûtes de Fanus, 
du V'agin, etc. elles conservent toujours à-peu- 
près le degré de chaleur qui leur est naturel, 
à moins qu’il n’y ait étranglement. Les. 
secondes, au contraire , sont-elles mises a 
nu dans une plaie, comme on lo voit dans les 
anses d’intestins retirées du ventre d’un ani¬ 
mal ? elles se refroidissent bientôt, restent 
long-temps à un degré de température infe¬ 
rieur , et ne reprennent celui qui leur est 
ordinaire , que lorsque Finflammatioii com¬ 
mence à survenir, et exalte leur sensibilité. 

CXXXIII. J’ai fait à cet égard une re¬ 
marque qui prouve bien ce qui a été avancé 
plus haut î c’est-à-dire l’isolement delà vie 
des membranes séreuses, d’avec la vie dea 
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organes qu’elles embrassent. En effet, quoi¬ 
que l’anse de l’intestin restée ainsi à l’air, se 
refroidisse au dehors , cependant la portion 
correspondante de membrane muqueuse con¬ 
serve sa chaleur, comme on peut s’en assurer 
en fendant l’intestin et y introduisant le 
doigt J et même si on retire une portion du 
tube intestinal, qu’on la fende de manière 
à ce qu’elle présente en même temps à l’air 
une surface séreuse et une surface muqueuse, 
l’une est déjà froide , que l’autre n’a encore 
rien perdu de sa température habituelle. 

CXXXIV. Les forces toniques des mem¬ 
branes séreuses sont caractérisées, 1.0 par 
l’absorption qui s’y opère et à laquelle pré¬ 
sident tellement ces forces, que dès qu’une 
cause quelconque frappe ces membranes 
d’atonie, l’absorption cesse et l’iiydropisie 
survient^ 2.0 par la contraction lente et 
graduée qu’elles éprouvent à la suite de 
l’évacuation naturelle ou artificielle des 
fluides de ces hydropisiesj 3.o par l’augmen¬ 
tation manifeste et subite de ces forces toni¬ 
ques , dans le cas ou ces collections aqueuses 
sont tout-à-coup évacuées, ou repassent avec 
rapidité dans le torrent circulatoire; 4-'® par 
l’analogie du tissu cellulaire , qui, identique 
dans sa nature et ses propriétés vitales 
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avec les membranes séreuses, jouit, comûiô 
on sait, d’une tonicité très - prononcée en 
certains endroits , au dartos par exemple. 

CXXXV. Les membranes séreuses sont 
douées d’une extensibilité beaucoup moins 
étendue que ne semble faire croire, au 
premier coup-d’œil, les énormes dilatations 
dont elles sont susceptibles en certains cas. 
Le mécanisme de leur dilatation le prouve 
évidemment. Ce mécanisme tient à trois 
causes principales : i.® au développement 
des plis qu’elles forment, et c’est ici la plus 
influente des trois causes. Voilà pourquoi le 
péritoine, celle de toutes les membranes de 
cette classe, la plus exposée aux dilatations 
à cause de la grossesse, des bydropisies, des 
engorgemens viscériques, là plus fréquens 
qu’ailieurs, voilà, dis^je, pourquoi le péri¬ 
toine présente un si grand nombre de ces 
replis. Voilà encore pourquoi on les observe, 
sur-tout autour des organes sujets à des alter¬ 
natives îiabituelles de contraction et de res¬ 
serrement , comme autour de l’estomac , dés 
intestins, delà, matrice, de la vessie : très- 
manifestes dans ce premier état, ils sont 
peu apparens dans le second. 2.® L’ampliation 
des cavités séreuses tient aux déplacemens 
dont leurs membranes sont susceptibles.' 
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Ainsi, lorsque le foie grossit considéra¬ 
blement , sa membane séreuse augmente en 
partie son étendue , aux dépens de celle du 
diaphragme, qui, tiraillée se décolle et 
s’applique sur le viscère engorgé. J’ai vu, 
dans un anévrysme du cœur, le péricarde 
qui n’avoit pu que très-peu céder , être 
détaché en partie de la portion des gros 
vaisseaux qu’il recouvre. 3.® Enfin ces mem¬ 
branes subissent dans leur tissu, une disten- 
tion, un alongement réel. Mais c’est en 
général la cause la moins sensible de l’am¬ 
pliation de leur cavité ; ce n’est même que 
dans les ampliations considérables, qu’elle 
.a mne influence marquée j dans les cas 
ordinaires, les deux premières causes suffi¬ 
sent presque toujours. 

CXXXVI. Remarquons, en passant, que 
l’augmentation d’étendue d’une partie del’or- 
gane cutané , a souvent beaucoup d’analogie 
avec celle des surfaces séreuses. Par exemple, 
dans les sarcocèles extrêmement volumineux, 
la peau qui les recouvre s’accommode à leur 
étendue j ipar le développement des plis 
du scrotum î 2.® par le tiraillement de la 
peau de la verge, de la partie supérieure 
des cuisses, qui s’applique sur la tumeur; 
3.0 par une extension réelle de cèlle qui 
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correspond, dans l’état ordinaire, au tes¬ 
ticule. 

§. VI. Sympathies des Membranes séreuses. 

C XXXVII. J’ai divisé les sympathies en 
|roisclasses : savoir, i.^en sympathies de sen¬ 
sibilité , ou en celles qui, à l’occasionde l’ir¬ 
ritation d’une partie, déterminent une dou¬ 
leur ou un sentiment quelconque , dans une 
autre partie j 2..® en sympathies d’irritabilité, 
que caractérise la contraction d’un organe 
musculeux, à la suite de l’application d’un 
stimulus sur un autre organe plus ou 
moins éloigné 5 3 .o en sympathies de tonicité, 
qui sè manifestent quand un organe étant, 
excité, un autre reçoit un surcroît de forces 
toniques. Je ne connois pour les mem¬ 
branes séreuses, que les phénomènes sym¬ 
pathiques de la première et de la seconde 
classes. 

CXXXVIII. 1.0 On observe dans la phré- 
nésie où l’arachnoïde est irritée, une extrême 
sensibilité de l’œil et.de l’oreille 5 2.0 dans 
l’opération de l’hydrocèle par l’injection 
l’irritation de la tunique vaginale est sou¬ 
vent accompagnée de douleurs très-vives 
dans la région lombaire 5 3.o l’affection 
inflammatoire de la plèvre d’un côté, est 

fréquemment 
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îréqtiBmment la cause d’une douleur dans la 
plèvre du côté opposé , sans que dans les 
cadavres de ceux où cette douleur a lieu , 
on observe une inflammation de ce côté, etc. 
etc... Voilà des sympathies de sensibilité. 

CXXXIX. Les sympathies de tonicité 
sont caractérisées dans les membranes sé¬ 
reuses , par les phénomènes suivans : i.o 
quand une portion même très-petite du 
péritoine est irritée, comme dans le pin¬ 
cement d’un point de la surface intestinale , 
souvent la totalité de la membrane s’en¬ 
flamme. a.o L’inflammation de la plèvre a 
déterminé quelquefois , comme l’observe 
Larthez , celle du cerveau, et réciproque¬ 
ment ; l’inflammation des deux plèvres se 
succède assez souvent, et l’affection de l’une 
naît alors sympathiquement de celle de 
l’autre. 3.® Si on irrite une portion du 
mésentère d’un reptile, toutes les parties 
voisines reçoivent un surcroît de forces to¬ 
niques , surcroît qui change tout-à-coup la 
direction que ces forces imprimoient aux hu¬ 
meurs , et fait que lé point irrité devient le 
centre de la circulation capillaire de la 
partie. Haller, Fontana et plusieurs autres 
ont répété ces expériences. Dans tous ces 
cas et divers autres que je pourrois ajouter, 
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il y a évidemment snreroît de tonicité danà 
un point autre que celui irrité. BartHez classe 
ces.phénomènes et autres analogues, parmi 
les sympathies des vaisseaux sanguins. 

5. VII. Fonctions des Membranes séreuses. 

CXL. J’ai indiqué les fonctions des mem¬ 
branes séreuses relatives au système lympha¬ 
tique 5 j’ai montré ces membranes comme de 
grands réservoirs intermédiaires aux systèmes 
exhalant et absorbant, où la lymphe se pré- ^ 
pare, s’élabore^ etc. Il me reste à indiquer 
leurs usages relatifs aux divers organes sur 
lesquels on les voit se déployer. 

CXLI. Le premier de ces usages est sans 
doute, de former autour des organes essentiels, 
une limite qui les isole de ceux de leur voi¬ 
sinage. Remarquez en effet tous les viscères 
principaux, le cœur, le poumon, le cerveau, 
les viscères gastriques, le testicule, etc. 
Bornés par leur enveloppe séreuse, suspendus 
au milieu du sac qu’elle représente, ils ne 
communiquent qu’à l’endroit où pénètrent 
ces vaisseaux , avec les parties adjacentesj 
par-tout il y a contiguïté et non continuité. 

CXLII. Cet isolement de position coïn- 
icide très-biçn avec l’isolement de vitalité 
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qn’on remarque dans tous les organes , et 
notamment dans ceux que nous venons d’in* 
diquer. Chacun a sa vie propre, laquelle 
est le résultat d’une modification particu¬ 
lière , de la sensibilité , de la tonicité , de 
l’irritabilité j modification qui en établit 
nécessairement une dans la circulation, la 
nutrition, la température. Aucune partie 
ne sent , ne se meut , ne se nourrit 
comme une autre , à moins que celle - ci 
n’appartienne à un même système. Chaque 
organe exécute en petit les phénomènes qui 
se passent en grand dans l’économie ; cha¬ 
cun prend dans le torrent circulatoire , l’ali¬ 
ment qui lui convient, digère cet aliment, 
rejette au dehors, dans la niasse du sang , 
la portion qui lui est hétérogène , s’appro¬ 
prie celle qui peut le nourrir j c’est la diges¬ 
tion en abrégé. Sans doute qu’ils vouloieht 
donner une idée de cette vérité si bien déve¬ 
loppée par Bordeu , les anciens qui disoient 
que la matrice est iin animal vivant dans un 
autre animal.' C’est donc un usage bien im¬ 
portant des membranes séreuses ,* que de 
contribuer , en rendant indépendante la po¬ 
sition de leurs organes respectifs, à l’indé¬ 
pendance des forces vitales , de la vie, de 
fonctions de ces organes. N’oublions pas 
H 3 
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d’envisager sous le même point de vue Fat^ 
mosphère humide dont elles les environnent 
sans cesse. 

GXLIII. Une seconde fonction des mem-», 
hranes séreuses , c’est de faciliter le mouve¬ 
ment des organes. Ohsetvons, à cet égard, 
que la naturé s’est ménagée deux moyens 
principaux pour remplir ce butj savoir , les 
membranes et le tissu cellulaire. En distri¬ 
buant au dehors le second de ces moyens, 
elle a spécialement destiné le premier , aux 
mouvemens internes 5 le poli , l’humidité 
des surfaces séreuses leur est singulièrement 
favorable. 

CXLIV. Ces mouvemens internes ne sont 
considérés ordinairement'que d’une manière 
isolée , que relativement aux fonctions de 
l’organe qui les exécute , que par rapport 
à la circulation pour le cœur, à la respi¬ 
ration pour le poumon, à la digestion pour 
l’estomac, etc. ; mais il faut les envisager 
aussi d’une manière générale j il faut les re¬ 
garder comrae.portant dans toute la machine ^ 
une excitation continuelle qui soutient , 
anime les forces et l’action de tous les organes 
de la tête , de la poitrine et du bas-ventre , 
lesquels reçoivent moins sensiblement que 
les organes des paembres, i’inhuence des 
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aiouTemens extérieurs. Ce sont ces mouve- 
niens internes qui excitent, entretiennent, 
développent au dedans les phénomènes nutri¬ 
tifs , comme au rJehors, les mouvemens des 
bras, des cuisses, favorisent la nutrition des 
muscles qui s’y trouvent ; ainsi qu’on le voit 
d’une manière sensible, chez les boulangers , 
les mécaniciens et autres artistes qui exer¬ 
cent plus particulièrement telle ou telle 
partie. C’est ainsique les membranes séreuses 
contribuent indirectement à la nutrition, à 
raccroissement de leurs viscères respectifs j 
mais jamais elles n’ont sur cette nutrition , 
une influence directe , parce que, comme 
je l’ai dit ailleurs , leur organisation , leur 
vie, sont différentes de la vie et de l’organi- 
. sàtion de ces viscères. 

CXLV. Doit-on, comme quelques-uns, 
regarder les membranes séreuses comme 
servant d’une espèce de moule qui détermine 
la forme extérieure de l’organe qu’elles en¬ 
tourent ? On repoussera cette idée , si l’on 
considère, 1.0 la laxité de leurs adhérences; 
3.0 la facilité avec laquelle elles quittent 
leurs organes et viennent de nouveau les 
recouvrir, suivant qu’ils sont en contraction 
ou en dilatation ; 3.® la disposition de plu¬ 
sieurs qui n’embrassent qu’en partie ces 

Ha 
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organes, comme on le voit à la vessie, au 
cæcum, etc. 

CXLVI. Je n’indique point les usages 
particuliers de chacune , deux d:e la plèvre 
par exemple, relativement à la respiration 
qu’elle favorise par l’écartemeiit de la portion 
costale d’avec la pulnaonaire , etc. 

S. VIII. Remarques sur les ajfectlans des 
Membranes séreuses. 

CXLVII. Voici quelques questions sur la 
solution desquelles, des connoissances plus 
étendues que celles que j’ai présentées sur les 
membranes séreuses, pourront peut-être in¬ 
fluer un jour. 

CXLVIII. Pourquoi les surfaces séreuses 
inférieures, telles que la tunique vaginale et 
notamment le péritoine, sont-elles plus fré¬ 
quemment le §^iège-des hydrùpisies, que les 
surfaces supérieures, telles que la plèvre , 
le péricarde, et sur-tout l’arachnoïde f 

CXLIX. Pourquoi , dans la diathèse 
hydropique de ces diverses membranes et 
du tissu cellulaire , une affection analogue 
ne se manifeste-t-elle pas dans les mem¬ 
branes synoviales des articulations et des 
gaines tendineuses ? A quelle variété précise 
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d’organisation, jcette différence tient-elle ? 

CL. Quel rapport y a-t-il entre l’exsu¬ 
dation purulente et visqueuse des membranes 
séreuses enflammées., et l’augmentation de 
secrétion qui, dans le même cas, survient 
dans les glandes des membranes muqueuses ? 

CLI. N’y a-t-il pas un parallèle exact à éta¬ 
blir, 1.0 entre les adhérences des membranes 
séreuses qui résultent de l’inflammation, et 
celles de la réunion des plaies par première 
intention? Ces adhérences ne sont-elles pas, 
dans l’un comme dans l’autre cas,l’effet de l’in¬ 
flammation à son premier période ? 2.0 entre 
l’exsudation purulente de ces membranes, 
et la suppuration des plaies non réunies ? 
l’une et l’autre ne sont-elles pas l’effet du 
second période inflammatoire? Si l’identité 
de ces phénomènes est reconnue, ne dépend- 
elle pas de l’identité de structure des mem¬ 
branes séreusfes et du tissu cellulaire, agent 
essentiel de la réunion et de la suppuration 
des plaies ? 

CLIL Lorsqu’il se rencontre des adhé¬ 
rences sur les membranes séreuses , dans une 
surface un peu large , l’exhalation lympha¬ 
tique devient-elle en proportion plus abon¬ 
dante sur les autres surfaces non adhérentes ? 

CLIII. Se forme-t-il dans les articulations^^ 
H 4 
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sur les surfaces synoviales, de ces espèces 
de membranes contre nature, si communes 
à la suite de l’inflammation de la plèvre > de 
i’aracbnoïde, etc. etc..l 
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JMemhranes fibreuses. 

5. I. Étendue, nombre des Membranes 
fibreuses. , 

CLIV. Les membrànes fibretisés sont 
très-multipliées dans l’économie animale. 
Les organes qu’elles entourent n’ont point 
entre eux des analogies, comme ceux que 
revêtent les membranes séreuses, et qui tous 
sont remarquables par des mouvemens plus 
oumoins manifestes, ou comme les parties sur 
lesquelles se déploient les membranes mu¬ 
queuses, qui sont par-tout en contact avec des 
corps hétérogènes à l’animal. On rencontre 
ces sortes de membranes à l’extérieur des os , 
de l’œil, du testicule, de la verge, du rein, etc. 
On les voit se déployer sur la circonférence 
des membres qui en empruntent une forte 
enveloppe , dans l’interstice des muscles , 
autour des surfaces articulaires j car il faut 
ranger parmi elles les aponévroses , les cap¬ 
sules fibreuses des articulations, etc. 

CLV. Il y a entre toutes ces membranes , 
rme continuité remarquable. Le périoste 
semble être leur point commun de réunion 5 
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presque toutes en naissent, y aboutissent * 
ou communiquent avec lui par divers pro- 
longemens. La dure-mère, en sortant par 
les trous nombreux de la base du crâne , se 
continue avec lui , et.s’unit à la sclérotique, 
en envoyant à tous deux nn feuillet ; la mem¬ 
brane du corps caverneux entrelace ses fibres 
ave^ le^rsiemiesrsen.S r l’iscliion 5 il en est de 
même dans toutes; les capsules fibreuses qui 
s’y fixent en haut et en bas de l’articula¬ 
tion. Tou tes les apopéyroses viennent presque 
yr aboutir ,, osoit> qu’elles enveloppent un 
membre.en totalité y soit qu’elles fournissent 
ai^x muscles , des. gain es, des points d’in¬ 
sertion ou de terminaison. Le péricondre du 
larynx ,, la tunique albuginée , celle qui en¬ 
toure le. rein , semblent presque seules avoir 
une , existence isoléè. Il suit delà qu on peut 
concevoir la surface muqueuse,çommèdasui> 
face fibreuse, d’une manière générale, c’est*' 
à-dire,, se prolongeant par-tout, appartenant 
en_^meme temps à une foule d’organes, dis- * 
tinete sur chacun , par sa forme, sa texture, 
sa disposition , mais se continuant .dans le 
plus grand nombre, ayant presque par-tout 
des communications-’ Gette manière-del’en¬ 
visager paroîtra plus naturelle encore, si 
on considère que le périoste , aboutissant 
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général des diverses portions de cette sur¬ 
face, est lui - même par-tout continu sur 
les articulations , soit au moyen des capsules 
fibreuses qui unissent celui d’un des deux 
os, à celui de l’autre, comme àl’humerus , 
nu fémur etc. soit au moyen des ligamens 
latéraux qui remplissent cet usage dans les 
articulations , où comme à celle du genou, 
on ne trouve point de capsule fibreuse, mais 
seulement un sac synovial. En considérant 
ainsi la surface fibreuse , elle a une étendue 
égale, au moins , et peut-être supérieure à 
celle des surfaces, séreuses et.muqueuses. 

CLVI. L’étendue particulière de cliaque 
portion de cette surface est en général pro¬ 
portionnée à celle de l’organe qu’elle entoure. 
On ne voit point la sclérotique, l’albuginée, 
le périoste , former de nombreux replis 
comme le péritoine, la plèvre, etc. ou 
comme la portion de la surface muqueuse 
qui revêt les intestins grêles 5 c’est un carac¬ 
tère distinctif des membranes fibreuses, 
caractère auquel la dure««nère seule fait 
exception, par les prolongemens qu’elle 
envoie entre les lobes du cerveau, ceux du 
cervelet, et entre ces deux portions princi¬ 
pales de la masse cérébrale. 
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5. IL Division des MembranesJibreusesv 

CLVIL Quoique presque par-tout con¬ 
tinues, les membranes fibreuses ne fassent 

pour ainsi dire qu’un même . tout , qu’tin 
organe unique , il existe cependant entre 
elles, des différences-assez marquées pour 
les diviser en deux-grandes clqsses. Je range 
dans l’une-, ri.» les aponévroses qu’on peut 
diviser en aponévroses d’énveloppe j telles 
que celles qui entourent la cuisse'^ la jambe, 
le bras , J:avant-bras ; etc; et en aponévroses 
d’insertion 5 ce sont celles qui, interposées 
entre les fibres charnues, leur donnent nais¬ 
sance, en se continuant avec elles 5 2.0 les 
capsules fibreuses des artiGulàtions, telles 
que celles du fémur j de l’humériiSespèces 
de menibranes que les Anatomistes Cnt beau¬ 
coup trop multipliées, et qui, commë-jele 
démontrerai ailleurs-, n’existent que dans 
le très - petit nombre d’articulations , la 
plupart n’étant pourvues que de membranes 
synoviales 5 3 .o les gaines fibreuses des' cou¬ 
lisses des tendons. 

GLVIII. Je rapporte à la seconde classe 
des membranes fibreuses , le périoste, la 
dure-mère, l’enveloppe du corps caverneux 
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celle du rein, la sclérotique, ralbuginée , la 
tunique .interne de la rate , etc. Toutes ces 
membranes sont remarquables et distinctes 
de celles de la classe précédente : i.opar l’im¬ 
médiate connexion qu’elles ont avec l’organe 
qu’elles entourent 5 2.® parce qu’elles font 
pour ainsi dire partie de sa structure, les 
autres étant presque étrangères aux parties 
sur lesquelles elles se déploient, et ayant une 
vie très-indépendante de la leur j 3 .® par di¬ 
vers autres caractères qui vont être l’objet de 
nos recherches dans les paragraphes suivans. 

S- III. Organisation extérieure des Mem¬ 
branes fibreuses. 

CLIX. Je vais indiquer d’abord les carac¬ 
tères généraux d’organisation extérieure qui 
conviennent à toutes les membranes Iibreu- 
ses 5 j ’exposerai ensuite ceux de chacune des 
deux classes ôù elles ont été distribuées. 
1.0 Touîemembrane fibreuse a ses deux faces, 
par-tout continues aux parties voisines , 
toujours adhérentes, jamais libres , comme 
on le voit dans l’une des faces des mem¬ 
branes séreuses et des muqueuses , jamai» 
par conséquent humectées d’un fluide par¬ 
ticulier , comme ces deux classes de mem- 
braues en présentent encore un exemple. 
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a.o La plupart représentent dés espèces de 

sacs où sont contenues diverses parties. Ainsi 

le fascia-lata forme à la cuisse une enve¬ 
loppe ajoutée à celleAes tégumensj l’albu* 
ginée en présente une au testicule, la sclé¬ 
rotique à l’ceil , le périoste à l’os, les cap¬ 
sules fibreuses à la membrane synoviale, etc. 
3.0 Cette enveloppe est percée de diverses 
ouvertures pour le passage des vaisseaux et 
des nerfs qui se rendent aux parties subja- 
centes, ou qui en sortent, caractère distinc¬ 
tif de celui des membranes séreuses , qui se 
replient toujours et ne s’ouvrent jamais pour 
laisser pénétrer les vaisseaux aux organes 
qu’elles embrassent. Ces ouvertures formées 
par le simple écartement des fibres, sont 
en général plus grandes que le diamètre des 
vaisseaux correspondans, ce qui empêche 
qu’ils ne soient pincés , étranglés en diverses 
circonstances. 

CLX. Les caractères d’organisation ex¬ 
térieure , propres aux membranes fibreuses 
de la première classe , varient suivant les 
genres compris dans cette classe , suivant 
qu’on observe ces caractères dans les apo¬ 
névroses, les capsules articulaires, ouïes 
gaines tendineuses. Les aponévroses d’en- 
veloppe présentent une forme très- variable \ 


riBREtrsBS. 1^7 

suivant la partie qu’elles embrassent: tantôt 
disposées en forme de gaines cylindriques, 
comme aux membres, tantôt aplaties en 
manière de toile , comme au devant des 
muscles abdominaux, elles sont toutes re¬ 
marquables par leur continuité avec cer¬ 
tains muscles , au moyen desquels-ranimai 
leur imprime le degré de tension convenable 
pour Imrner ou faciliter les mouvemens de 
la partie. Chacune a , pour ainsi dire , ses 
muscles tenseurs, dont la contraction gra¬ 
duée à volonté, fait varie»' aussi à volonté 
l’état où elle se trouve. Cette loi d’organi¬ 
sation extérieure est évidente dans l’inser¬ 
tion , 1.0 des auriculaires et des deux por¬ 
tions frontale et occipitale , à la toile épicra¬ 
nienne; 2.0 des muscles droits à l’aponévrose 
abdominale antérieure, au moyen des inter¬ 
sections tendineuses ; o.o du grand pectoral 
et du grand dorsal à la brachiale, du biceps à 
l’anti-bracliiale ; 4-° du grêle de l’avant-bras à 
la palmaire; 5 .o du grand fessier, à-xi/ascia- 
lata, etc. à l’aponévrose du même nom ; 6.o 
des demi-tendineux, demi-membraneux et 
biceps à la tibiale ; 7.0 des petits dentelés pos¬ 
térieurs , à celle qui recouvre les muscles des 
gouttières vertébrales, etc. etc. 

CLXl. Cette disposition a l’avantage, 
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non-setilement de diminiier ou d’augmente? 
en général l’extension des aponévroses, mais 
encore de la proportionner avec précision à la 
contraction des muscles. En effet, comme 
la plupart de ceux énoncés ci-dessus sont les 
agens essentiels du mouvement de la partie 
où ils se trouvent, il est évident que cette 
partie ne peut fortement se mouvoir sans que 
son aponévrose ne soit tendue avec forcej 
car l’action d’un muscle sur l’aponévrose, ne 
s’isole pas de celle qu’il exerce sur le mem¬ 
bre. Ainsi le biceps , ^ en fléchissant violem¬ 
ment l’avant-bras , distend nécessairement 
avec violence l’aponévrose anti-brachiale. 
Gr il est facile de concevoir l’avantage de 
la'dîstention des aponévroses d’enveloppe , 
pendant la contraction des muscles subja- 
cens , soit, peur ajouter à leur force en les 
comprimant un peu, soit pour prévenir tout 
déplacement de leurs fibres, déplacement 
assez fréquent dans les jumeaux et le solaire, 
qui n’ont point une enveloppe aponévro- 
tique , correspondante par sa résistance à 
l’énergie de leurs mouvemens. Ce-déplace¬ 
ment donne lieu à une douleur vive, à une 
suspension momentanée de mouvement , 
phénomènes qui forment la crampe. 

CLXII. Toute capsule fibreuse présente 

une 
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Tme organisation extérieure telle, qu’on la 
voit former une espèce de cylindre creux 
dont les deux extrémités embrassent les 
deux têtes osseuses , en se continuant avec 
le périoste. Souvent elle est percée, non- 
seulement des trous ordinaires pour le pas¬ 
sage des Vaisseaux , comme les membranes 
fibreuses en général, mais encore d’ouver¬ 
tures considérables, pour transmettre des 
tendons qui vont s’implanter entre elle et la 
membrane synoviale. On en trouve un exem¬ 
ple sensible dans le rapport du sous-scapu¬ 
laire avec la capsule de l’bumerus. 

CLXIIÏ. Les gaines tendineuses, remar¬ 
quables sur-tout aux faces palmaire et plan¬ 
taire des doigts delà main et du pied, repré¬ 
sentent en général la moitié d’un cylindre 
plus ou moins long, dont cliaque bord fixé 
à ceux des phalanges, y naît du périoste ou 
s’y entrelace avec lui. L’os complette la 
cavité que traverse le tendon , et que revêt 
en totalité, la membrane synoviale. 

CLXIV. Les caractères d’organisation 
extérieure de la seconde classe de mem¬ 
branes fibreuses, du périoste, de la scléro- 
tiq^ue, de l’albuginée’, diffèrent beaucoup 
des précédens. Ces sortes d’enveloppes cor¬ 
respondent au dehors, par un tissu lâche aux 

I 
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orgànés" qui les entourent. Ordinairement 
embrassées par les muscles , elles permettent 
facilement, sous ce rapport, leurs mouve- 
mens divers, et prennent souvent à l’endroit 
où le frottement est considérable, une tex¬ 
ture cartilagineuse , par l’exhalation de la 
gélatine entre leurs fibres qui s’en encroû¬ 
tent. Cette disposition est improprement dé¬ 
signée sous le nom de périoste endurci ^ 
quand c’est cette membrane qui la présente. 

CL XV. La surface interne dé ces 
membranes , intimement unie a l’organe 
qu’elles entourent, y envoie divers prolôn- 
gemens qui identifient pour ainsL dire leur 
existence à la sienne. Une foule de fibres sé 
détachent du périoste et pénètrent dans l’os ; 
la dure-mère y envoie aussi de nombreux 
filamens ; de l’albuginée , de l’enveloppe 
du corps caverneux, de la tunique propre 
de la rate ^ partent des appendices fibreuses 
qui s’entre-croisant en divers sens au dedans 
de l’organe, forment comme le cannevas, 
la charpente, autour desquels s’arrangent 
et se soutiennent ses autres parties consti¬ 
tuantes. 

CLXVI. D’après cela nous devons consi¬ 
dérer la membrane elle-même, comme le 
moule qui détermine lu forme et la grandeur 
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l’organe. Aussi on le Toit, lorsqu’elle 
vient à être enlevée, pousser çà et là d’irré¬ 
gulières végétations. Le cal, dans les cas de 
déplacement trop considérable pour per¬ 
mettre le prolongement du périoste sur les 
surfaces divisées, est inégal, raboteux j 
hérissé d’aspérités, etc... La figure du testi¬ 
cule s’altère, dès que sa tunique aibu'ginée a 
été intéressée dans un point quelconque, etcl 
C’est là un caractère distinctif de celui 
des meipbranes séreuses qui peuvent, sans 
causer Aucune lésion dans la forme de leur 
ergané respectif , l’abandonner, comme nous 
l’avons vu, dans une partie plus ou moins 
grande de son étendue, souvent même en 
totalité. 

S. IV. Organisation intérieure des 
Membranes Jibreuses, 

CLXVII. Quelle que soit la classe à 
laquelle elles appartiennent, les membranes 
fibreuses ont toujours à peu près la même 
organisation. Leur couleur d’un gris foncé 
sur le plus grand nombre , devient, sur les 
aponévroses, d’un blanc resplendissant. 
Toutes, lorsqu’elles sont desséchées, sont, 
comme les tendons exposés aussi à la dessi- 
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cation, jaunâtres-, demi - transparentes ■ 
élastiques 5 leur épaisseur est moyenne entre 
celle des membranes séreuses et celle des 
membranes muqueuses., 

CLXVIII. . Ordinairement formées d’un 
seul feuillet, elles en présentent quelquefois 
deux, comme à la dure- mère j mais ils ne sont 
distincts ici que, dans quelques parties, à 
l’endroit des sinus, par exemple; par-tout 
ailleurs, leur séparation est presque impos¬ 
sible. On dit communément que le feuillet 
interne forme, en sè reployant, la faux, 
la tente du cervelet , etc. Oii conçoit, 
mais on ne démontre pas cette disposi¬ 
tion. Je compare ces prolongeméns à ceux 
qu’envoient dans l’interstice des muscles, les 
aponévroses qui enveloppent les membres, 
avec la différence, i .<> què les premiers sont 
libres de tous côtés, et que les autres au 
contraire fournissent de nombreux points 
d’attache ; qu’à l’origine des uns , il y a un 
écartement de fibres pour les sinus,- tandis 
qu’à celle des autres, rien de semblable ne 
e’observe. 

GLXIX. Toutes ces membranes ont pour 
hase commune, jtine fibre d’une natnre par¬ 
ticulière , dure, élastique , insensible , peu 
«ontractile, que: la macératioH ue résout 
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point, comme Haller l’a dit, en tissu cel¬ 
lulaire. Cette fibre très-abondamment ré¬ 
pandue dans l’économie animale, est aussi 
le principe essentiel de la structure des ten¬ 
dons et des ligamens, qui ne diffèrent des 
membranes fibreuses,qu’en ce que cette fibre 
y est ramassée en faisceaux toujours paral¬ 
lèlement disposés , quelquefois entre-croisés^ 
au lieu que dans ces membranes, elle s’entre¬ 
lace en réseau mince et à large swface. 
Ainsi la fibre nerveuse est-elle étendue en 
membrane^sur la rétine, ramassée en paquets 
alongés dans le^s nerfs | ainsi la fibre mus¬ 
culeuse forme-t-elle alternativeipent, et des 
faisceaux cliarnus dans les muscles loco¬ 
moteurs , et des couclies membraneuses sur 
l’estomac, la vessie, etc. La nature orga¬ 
nique reste la même dans ces variétés de 
conformation. 

CLXX. C’est sans doute à cause de l’iden¬ 
tité de nature entre la fibre des tendons, des 
ligamens et celle des membranes fibreuses , 
que l’on voit toujours ces organes s’entre¬ 
lacer et se continuer. On sait i.® que par¬ 
tout les ligamens et le périoste se réunissent 
ensemble ; 2.® que presque tous les tendons 
naissent de cette membrane, ou s’y ter- 
tninent; 3 .® que ces cordons blanchâtres et; 

la 
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fibreux prennent encore leur insertion sur 
la sclérotique, sur l’enveloppe des corps ca¬ 
verneux; 4.0 que quelques-uns, comme ceux 
des muscles de l’œil, semblent se confondre 
avec la dure-mère. Cette continuité des 
tendons ne s’observe jamais sur aucun autre 
organe, et spécialement on ne la voit point 
sur les membranes séreuses et muqueuses. 

CLXXI. Si on rapproche maintenant 
cette observation de celle qui nous a montré 
presque toutes les membranes fibreuses con¬ 
tinues les unes aux autres, on verra ,1.0 que 
i’étendue de l’organe fibreux , considéré 
d’une manière,générale, est bien plus grande 
que d’abord nous ne Fayions annoncé, puis¬ 
qu’il faut y ajouter encore les ligamens et 
les, tendons, a.® Que cet organe se tient par¬ 
tout , s’enchaîne , se lie, et forme un corps 
continu, dont le périoste est comme le cen¬ 
tre , l’origine et la terminaison. 

CLXXII.i Cette fibre fondamentale, base 
essentielle des membranes qui nous’ occupe, 
n’est pas disposée dans toutes de la'même 
manière . La sclérotique, Falbuginée, la dure- 
mère, etc. nous présentent un entre-croise¬ 
ment, qui varié selon mille directions, paroît 
absolumentinextricable; cet entre-croisement 
devient moins compliqué dans le périoste, n& 
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se fait qn’en deiix ou trois sens, dans les 
aponévroses et les capsules fibreuses ; il est 
liul dans les ligamens formés , ainsi qu’il 
a été dit, de fibres parallèles. 

CLXXin. J’observe qu’il n’y a dans 
l’économie animale que trois fibres bien dis¬ 
tinctes : i.° celle qui nous occupe; 2.® la 
nerveuse ; 3 .o la musculeuse ; l’organe cel¬ 
lulaire n’étant point fibreux. Chacune dans 
ses organes respectifs , savoir, les tendons , 
les muscles et les nerfs, est très-distincte , 
très-manifeste , parce qu’elle y existe iso¬ 
lément, et forme ces organes presque en 
entier ; mais la nature ne peut-elle point ^es 
combiner deux à deux, trois à trois > etc ? 
N'est-ce point à cette combinaison qu^il faut 
attribuer les propriétés de certains organes 
qui participent également à celles de ces trois 
fibres primordiales? On conçoit que par cetto 
combinaison,je n’entends pas l’entrelacement 
ordinaire des muscles avec les nerfs appa- 
rens qui s’y distribuent , de ces mêmes mus¬ 
cles avec leurs tendons, etc. 

CLXXIV. Quel que soit l’état isolé ou 
combiné de ces troisfibres, elles sont évidem¬ 
ment bien distinctes dans leur nature, et il est 
impossible d’admettre l’opinion d’une fouie 
d’Anatonùstes qui. obsers'ant que les com- 

I 4 
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pressions intérieures changent quelquefois 
les muscles en un corps blanchâtre , dense 
et serré ^ ont cru la fibre musculaire iden¬ 
tique à celle des tendons et par conséquent 
des membranes fibreuses. Dans les muscles, 
la même fibre est , selon eux , alterna¬ 
tivement charnue et tendineuse. Comment 
admettre unité dénaturé, là où il y a dif¬ 
férence d’organisation extérieure et inté¬ 
rieure, de propriétés vitales, de fonctions 
et même d’affections ? Or le moindre pa¬ 
rallèle établi entre le tendon et lé muscle, ^ 
démontre ces différences sur lesquelles 
je ne m’arrête pas. Il y a certainement 
moins d’analogie entre, le muscle et le 
tendon qui reçoit son insertion, qu’entre 
celui-ci et l’os qui à son tour lui fournit une 
attache dans l’adulte. 

CLXXV. Quelle est la nature de cette ' 
fibre blanche, base commune des membranes 
qui nous occupent ? On Pignore, parce qu’on 
ne lui coniioît pas des propriétés bien pro¬ 
noncées, qu’elle n’en a, pôur ain'si dire, - 
que de négatives de celles de la fibre 
musculaire, que caractérise la contractilité, 
et de celles de la fibre nerveuse, que dis¬ 
tingue la sensibilité j on la voit presque tou¬ 
jours, dans-un état passif.' Au reste , c’est à 
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elle que tout l’organe fibreux doit cette force, 
eette résistance qui lui est propre, et qu’on 
ne retrouve qu’en un petit nombre d’autres 
organes. Elle établit entre ceux où elle existe, 
et la peau, les cartilages, les membranes 
séreuses, etc. une différence de structure 
essentielle J aussi la division ordinaire des 
organes en blancs et en rouges, est-elle 
manifestement défectueuse, en ce que dans 
la classe des parties blanches , on confond , 
avec les organes fibreux, et ceux que forme 
seulement le tissu cellulaire , et ceux qui 
étantde texture différente, n’ont point cette 
fibre pour base. 

CLXXVI. Cette fibre n’est pas déve¬ 
loppée également dans tous les âges; plu¬ 
sieurs membranes fibreuses n’èn présentent, 
dans Je fœtus , presque aucune trace. En 
considérant le centre phrénique, plusieurs 
aponévroses et la dure - mère mênie , dans 
les premiers mois , on y trouve l’aspect 
des membranes séreuses, et une texture 
toute cellulaire ; ce n’est que peu à peu que 
les fibres se développent, et finissent enfin 
par envahir , si je puis me servir de cette 
expression , toute la membrane. 

CLXXVII. Le ^système vasculaire des 
membranes fibreuses est très-prononeé j il 
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pénètre leur tissu, entre évidemment dans 
leur composition. Souvent on voit les vais¬ 
seaux s’y ramifier à l’infini , avant de péné¬ 
trer dans l’organe qu’elles recouvrent. Quel¬ 
ques Anatomistes les ont considérés d’après 
cela, comme propres à activer lacirculation , 
à suppléer ainsi à *a force du cœur qui doit 
être ralentie à leur surface j mais leur peu 
de contractilité , leur àdhérence sur les 
parties où on leur a attribué cet usage, sem¬ 
blent évidemment l’infirmer. 

CLXXVIIL II paroît certain qu’il y a 
un rapport remarquable, quoiqu’un peu 
connu, entre la circulation de ces membranes 
et celle- de l’organe qu’elles recouvrent. Si 
on détruit le système médiiliaire, l’os se né¬ 
crose 3 la circulation y cesse au-dedans ; tout 
son système vasculaire semble se repioyer au 
dehors sur le périoste qui devient alors rouge , 
épais , très-sensible , et finit par s’ossifier. 
L’expérience inverse, celle par laquelle, 
en détruisant le périoste sur une partie con¬ 
sidérable.de l’os , avec la précaution de lais^ 
sér des troncs essentiels , on développe une 
circulation plus active sur le système mé¬ 
dullaire qui devient aussi osseux 3 cette 
expérience a eu, dit-on, dusucoès, faite 
par divers Anatoniistes vivansi elle nî’a tou- 
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jours présenté d’extrêmes difficultés, et 
jamais de succès. 

CLXXIX. Les membranes fibreuses ont- 
elles des nerfs? D’après la dissection, on pêut 
répondre que nonj d’après plusieurs phéno¬ 
mènes de leur sensibilité, on peut assurer 
que oui. Mais ces phénomènes sont-ils irré¬ 
vocablement liés à la présence de ces cor¬ 
dons médullaires, tels au moins que nous 
les voyons dans les autres organes ? 

§. V. Forces vitales des Membranes 
Jîbreuses. 

CLXXX. Haller a placé parmi les organes 
insensibles , les membranes fibreuses, parce 
qu’irritées par divers agens chimiques et 
mécaniques, elles ne font éprouver à l’animal 
aucune sensation douloureuse j mais j’ai 
déjà fait remarquer que cette propriété, res¬ 
treinte par ce grand homme dans des bornes 
tfop étroites, avoitdeux degrés très-marqués; 
l’un où l’organe semble être le terme de 
l’hnpression qu’il reçoit ; l’autre, où il 
rapporte cette impression au cerveau. 

CLXXXI. La sensibilité n’est qu’au pre¬ 
mier degré dans les membranes fibreuses ; 
les cUvers excitansj^terniiiient sur eiiss, dans 
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leur intégrité , un effet analogue à celui dés 
fluides qui y abordent pour leur nutrition ♦ 
elles sentent le stimulus , mais ne trans¬ 
mettent point ce sentiment, ou du moins ne 
le transmettent que très-confusément. Je 
compare cet état à celui d’une région devenue 
paralytique j certainement la sensibilité orga¬ 
nique subsiste dans cette région , puisque les 
fluides y circulent, puisque les secrétions 
s’y opèrent J etc. mais la sensibilité de relation 
y est éteinte. Les membranes fibreuses sont 
naturellement ce que les tégumens dé cette 
région deviennent accidentellement. Remar¬ 
quons au reste qu’ici, comme aux membranes 
fibreuses, l’inflammation exalte tellement la 
sensibilité organique, qu’elle se transforme 
dans ce cas en celle de relation , comme on 
peut l’observer sur le périoste resté à nu, 
sur la dure-mère qui s’exfolie après le tré¬ 
pan, etc... 

CLXXXII. Quoique d’après un grandnom* 
bre d’expériences sur les animaux vdvans, 
la sensibilité de relation semble nulle dans 
les menibranes fibreuses e"t^ dans les organes 
analogues qui forment partie du corps 
fibreux considéré en général, il est cependant 
un mode d’excitation qui la développe d’une 
manière remarquable, dans lesligamèns avec 
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lesqnels-elles ont tant d’analogie de structure. 
En effet, mettez à découyert une articulation, 
sur un chien , celle de la jambe par exemple j 
disséquez avec soin les organes qui l’en¬ 
tourent j enlevez sur-tout exactement les 
nerfs, de manière à ne laisser que les liga- 
mens 5 irritez ceux-ci avec un agent chimi¬ 
que ou mécanique ; l’animal reste immobile, 
.et ne donne aucun signe de douleur. Dis¬ 
tendez, après cela ces mêmes ligamens , en 
imprimant un mouvement de torsion à 
l’articulation 5 l’animal, à l’instant, se dé¬ 
bat, s’agite, crie, etc... Coupez enfin ces 
ligamens de manière à .jaisser seule la mem¬ 
brane synoviale qui existe dans cette arti¬ 
culation, et tordez ensuite les deux os en 
sens contraire ; cette torstbn cesse d’étre 
douloureuse. 

CLXXXIIÏ. Il résulte de cette expé¬ 
rience que j’ai souvent répétée, que les 
ligamens insensibles aux agens qui les cou¬ 
pent, les déchirent, les désorganisent, le 
sont beaucoup à ceux qui les distendent au- 
delà de leur degré naturel. Ils ont donc leur 
mode de sensibilité de relation, et ce mode 
est analogue à leurs fonctions. En effet, 
écartés par leur position de toute excitation 
extérieure qui puisse agir sur eux chimi- 
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quement ou mécaniquement, ils n’ont pas 
besoin, comme la peau exposée à cette sorte 
d’excitation , d’une sensibilité qui en trans¬ 
mette l’impressi’on. Au contraire , très- 
sujets à être distendus, tiraillés, tordus 
dans les violens mouyemens des membres, 
il étoit nécessaire qu’ils avertissent l’ame de 
ce genre d’irritation, dont l’excès auroit pu, 
sans cela, devenir funeste à l’articulatioii. 
Voilà comment la nature accommode la sen¬ 
sibilité de chaque organe aux excitations 
diverses qu’il peut éprouver, à celles sur-tout 
qui deviendf oient dangereuses sil’ame n’en 
étoit prévenue 5 car cette force vitale est 
l’agent essentiel qui veille à la conservation 
de l’animal. Remarquons, d’après cet exem¬ 
ple , qu’on ne doit jamais prononcer sur l’in¬ 
sensibilité d’un organe, sans avoir épuisé sur 
lui tous les moyens d’irritation. Or, comme 
dit Grimaud, qui peut connoître tous ces 
moyens? qui peut savoir tous ceux avec 
lesquels la sensibilité propre dés diverses 
parties se trouve spécialement en rapport ? 

CLXXXIV. C’est à ce mode de sensibilité 
des ligamens et des capsules fibreuses, 
qu’il faut attribuer principalement, i les 
douleurs vives qui accompagnent la produc- 
tipu des luxations5 2.° celles plus cruelles 
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encore qu’on fait éprouver aux malades dans 
les extensions propres à les réduire, sur-tout 
lorsque, comme dans les anciennes luxations, 
on est obligé d’employer des forces considé¬ 
rables 5 3.0 les intolérables souffrances du 
supplice usité autrefois en certains pays , et 
qui consiste à arracher, en les tirant à 
quatre chevaux, les membres du criminel. 
Dans tous ces cas , lorsque les extensions 
commencent, elles sont insuffisantes pour 
porter leur influence sur la peau et les nerfs 
toujours lâchement disposés autour de l’ar¬ 
ticulation. Les ligamens seuls sont tiraillés, 
et peuvent être le siège des douleurs j mais 
si les extensions augmentent , tous les or¬ 
ganes voisins de l’articulation concourent à 
les produire. 

CLXXXV. C’est sans doute à l’insensi bilité 
des membranes fibreuses pour unmode d’exci¬ 
tation et à leur sensibilité pour un autre 
mode, qu’il faut encore rapporter les résultats 
contradictoires qu’ont offert les expériences 
de Haller, de Zinn, de Zimmerman , de 
Walstorf, etc. d’un côté, de Lecat, de Lorri, 
de Benefeld, de Sciiiithing, etc. de l’autre 
côté , sur la membrane dure-mère. 

CLXXXVI. Les forces toniques des mem¬ 
branes fibreuses deviennent très-manifestes, 
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1.0 dans l’érection de la verge , dont l’enve¬ 
loppe se distend alternativement et se res¬ 
serre , non par son élasticité , et par l’effort 
mécanique du sang, mais , comme l’a observé 
Barthez, par une "force rpai lui est propre , 
et qu’elle,reçoit du principe vital52.0 Dans 
le retour de la sclérotique sur elle-mêmè à 
la suite dé la ponction à l’oeil hydrophtal- 
mique j 3 .o dans les phénomènes analogues que 
présentent le testicule,lorsque l’engorgement 
dontilavoit été le siège se résout, les capsules 
fibreuses lors qu’on évacue la synovie , dans 
les hydropisies articulaires, etc. Je ne parle 
,point ici de la prétendue contractilité attri¬ 
buée par Baglivi à la dure-mère , des oscil¬ 
lations que Lacasé y a supposées, et qui 
étoient nécessaires à son ingénieux système. 

CLXXXVII. Les rnembranes fibreuses 
jouissent d’une extensibilité évidente pour 
la dure-mère dans l’hydrocéphale , pour le 
périoste dans le gonflement des os, pour les 
fibres ligamenteuses dans la vacillation des 
symphyses pubienne et ischio-sacrée , pour 
les aponévroses dans les engorgemens divers 
des membres, et en général pour toute cette 
classe de membranes, dans les diverses tumé¬ 
factions de leurs organes respectifs j lorsque 
le sac qu’elles forment s’agrandit, ce n’est 

point, 
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point, comme celui des membranes séreuses, 
par le développement de leurs replis, mais 
par une extension réelle, par un alongement 
de leur tissu ; et cekjui alors est remarquable ^ 
c’est qu’elles ne diminuent point, qu’elles 
augmentent même d’épaisseur. Cette obser^ 
vation est facile à vérifier sur l’albuginée 
d’un testicule skirreux, sur la sclérotique 
d’un œil affecté d’hydropisie, etc. on diroit 
que l’extension devient une cause d’irrita¬ 
tion , qui détermine sur ces membranes, une 
nutrition plus active. 

CLXXXVIII. Cette extensibilité des mem¬ 
branes fibreuses est soumise à une loi cons¬ 
tante ; elle ne peut s’opérer que d’une ma¬ 
nière lente, graduée, insensible. Lorsqu’il se 
développe tôut-à-coup dans les parties subja- 
centes, une tuméfaction considérable, elles 
ne peuvent aussi Subitement se distendre, et 
il survient alors ces étranglemens si communs 
dans la pratique de la chirurgie , et qui ne 
résultent que d’un défaut de proportion 
entré l’extensibilité dé l’organe cellulaire et 
cellé dés membranes fibreuses 5 l’une étant 
plus prompte , plus facile que l’autre', à être 
mise en jeu. 
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s. VI. Sympathies des Membranesfibreuses, 

CLXXXIX. Les sympathies de la pre*-, 
înière classe, celles où, à l’occasion de 
l’irritation d’nne partie , la sensibilité se dé- 
Teloppe dans une autre , sont remarquables 
sur les membranes fibreuses : i.® lorsque,, 
dans les périostoses qui n’occupent qu’une, 
petite surface , la totalité du périoste de l’os 
resté sain , dévient douloureuse j a.® lorsque 
dans certaines maladies de l’articulation de 
la hanche., le malade éprouve, au genou 
qui est sain , une. vive douleur j 3 .o lors¬ 
qu’à la suite d’une meurtrissure , d’une pi¬ 
qûre du périoste, dans un point quelconque, 
tout le membre deviep.t douloureux, etc. etc. 

CXC. Les sympathies de la seconde 
classe , que caractérise la contraction de 
certains muscles par l’effet de l’irritation 
d’un organe éloigné , s’observent assez fré¬ 
quemment dans les membranes fibreuses ; 
î .O la piqûre du centre phrénique , cause 
dans les muscles du visage une contraction 
d’où naît le rire sardonique j 3 .° les déchi¬ 
rures des capsules fibreuses des articula¬ 
tions , la piqûre des aponévroses , la disten- 
tion des ligamens dans les luxations du pied, 
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sont fréquemment accompagnées de mouve- 
mens spasmodiques dans les muscles des 
mâchoires 5 un tétanos très-caractérisé en 
est même souvent le résultat ; 3 .® une esquille 
osseuse fixée dans la dure-mère, a déterminé 
plusieurs fois des contractions convulsives 
en diverses parties, etc. etc. 

, CXCI. Enfin, on trouve dans, les mem¬ 
branes fibreuses des sympathies de la troi¬ 
sième classe , où , par l’irritation d’une 
partie, la tonicité d’une autre éprouve des 
changemens remarquables, soit en plus , 
soit en moins. 1.® La dure-mère étant en- 
llammée , l’inflanimation qu’accompagne 
toujours un excès des forces toniques, sé 
manifeste au péricrâne, souvent sur la sclé¬ 
rotique, etc. 2.0 L’irritation d’uneétendue un 
peu considérable du périoste augmente mani¬ 
festement les forces de l’ôrgane médullaire, 
lorsqu’il devient le noyau d’tin os nouveau, 
etc. etc. Au reste , plusieurs des phénomènes 
que je considère ici comme sympathiques , 
tiennent peut-être àun enchaînement de fonc¬ 
tions encore peu connu, enchaînement qui 
fait dépendre les affections d’un organe , 
de celles d’un autre parfois très - éloigné 1 
Avbuons-le, le mot dé sympathie est souvent 
un voile à l’ignorance où nous sommes des 
K 2 
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ressorts secrets que fait jouer la nature , 
pour lier entre eus et coordonner les innom¬ 
brables résultats qu’elle obtient d’un très- 
petit nombre de causes. 

S. VIL Fonctions des Membranesfibreuses. 

CXCII. Il est beaucoup plus, difficile 
d’assigner les usages généraux des membranes 
fibreuses, que ceux des précédentes, parce 
qu’elles n’ont point entre elles des rapports 
aussi directs 3 et que des différences plus 
marquées en isolent les diverses espèces. Il 
faut donc considérer leurs fonctions dans les 
deux classes qui nous ont servi à les diviser, 

CXCIII. Nous trouvons d’abord dans 
la première, les aponévroses. Celles d’en¬ 
veloppe , 1.® ajoutent au membre une soli¬ 
dité qu’il ne pourroit emprunter de sa gaine 
cutanée J 3.® retiennent les muscles dans leurs 
places respectives, empêchent leur dépla¬ 
cement, leur fournissent fréquemment des 
g;ames partielles , comme pn le voit au cou¬ 
turier ; aussi l’épaisseur en densité des apo¬ 
névroses est-elle par-tout en raison directe 
du nombre des muscles. Celle du bras est 
mince ; on trouve à celle de la cuisse une 
remarquable épaisseur 5, au contraire, .asse» 



pett prononcée à la jambe, sur-tout en. 
arrière , elle l’est beaucoup à l’avarit-bras ;• 
3°. elles réfléchissent sur le membre , le 
mouvement, favorisent en dedans le glisse¬ 
ment des muscles, au dehors celui de la peau 
qui, dans les frottemensqu’elle éprouve, se 
déplace souvent ; elles déterminent la 
forme extérieure du membre , qui varieroit 
sans cesse, à cause de la laxité de l’organe 
cutané J 5.0 elles favorisent la circulation 
veineuse, par la compression exercée sur les 
diverses parties qui constituent le membre. 
Aussi les varices rares dans les veines pro¬ 
fondes qui accompagnent les artères , sont- 
elles extrêmement communes dans les super-' 
ficielles qui se trouvent hors de rinfluence 
de cette compression que l’art imite dans 
l’application des bandages^ serrés, etc. ^ 

CXCIV. Les usages des aponévroses d’in¬ 
sertion sont sensibles 5 par elles et par les 
tendons, la nature réunit dans txn très-petit 
espace , des attaches charnues qui sur l’os, 
occuperoient une place trop considérable , 
et néçessiteroîent une largeur qui gêneroit 
les moüvemens. 

CXCV. Je passe sur les fonctions des 
capsules articulaires et des gaines tendi¬ 
neuses j elles sont d’une évidence trop mar- 
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quée. J’observe seulement, à l’égard des 
capsules,, que leur entrelacement avec l& 
périoste, assure la solidité de leur insertion , 
parce que, dansles efforts de traction qu’elles, 
éprouvent, le mouvement se portant sur¬ 
toute cette dernière membrane, s’y perd en 
partie, et la déchirure de l’attacbe fibreuse 
devient alors moins à craindre. 

ex G VI. Les membranes fibreuses de la 
seconde classe , telles que le périoste, la 
sclérotique , l’enveloppe caverneuse, etc.... 
1.® garantissent leurs organes respectifs, de 
l’impression des parties voisines dans leur 
mouvement, de celle des muscles spéciale¬ 
ment, dont le frottement pourroit leur de¬ 
venir fiineste 5 2.° elles ont, sur la nutrition 
de l’organe qu’elles recouvrent, une influence 
essentielle, quoique nous ne connoissions 
point exactement le mode de cette influence 
qui est sur - tout remarquable dans le pé¬ 
rioste , par rapport à l’os5 3.^ leur vie essen¬ 
tiellement liée à celle de l’organe, semble 
par - tout confondre ses phénomènes avec 
ceux de la leur 5 ce qui fait qu’il est en géné¬ 
ral très - difficile de déterminer ces phéno¬ 
mènes avec précision. Voyez , au reste , ce 
que j’ai dit dans divers endroits de cetarticlej 
sur les usages de ces membranes. 
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5. VIII. "Kemarques sur les affections des 
— Membranes fibreuses. 

'CXCVII. N’ya-t-il pas une Ifgne dé dé¬ 
marcation réelle entre iea plilegmasies dek 
membranes séreuses^ et celles des membranes 
fibreuses? Peut-on rapporter àla mêméclassè- 
les affections inflammatoires^ du'péridsté-, 
des capsules articulaires d’une parf,' *-dé Hà 
plèvre, du péritoine, etc. d’autre part-? 
L’essentielle différence qu’il y a, -commë 
nous l’avons vu , entre les deux - classes de 
-membranes précédentes , sous le rapport de 
l’organisation extérieure, de la texture, de's 
propriétés vitales, des fonctions ' efe.’ nè 
xloit-ellè pas en établir unè entreleUrs affec¬ 
tions ? S’il est vrai que la differênce-dés 
inflammations dés membranes ;muqueusés 
et des membranes séreuses, repose-sur leur 
diversité de structure , pourquoi, ici cette 
diversité est aussi prononcée, n*^auroit-elle 
pas la même influence ? 

CXCVIIL Ori ne voit â la suite des 
inflammations du périoste, de la sclérotique, 
de V 'enveloppe caverneuse, et autres mem¬ 
branes fibreuses, ni l’opacité, ni l’augmen- 
taiion sensible d’épaisseur, ni les membranes. 

K. 4 
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fausses ou artificielles , ni les adhérences ; 
aii- l’épancliêment d’une sérosité trouble et 
lactescente , qui accompagnent les diverses 
affections inflammatoires des membranes sé¬ 
reuses ; ces deux inflammations peuvent-elles 
donc se r essembler par leur nature ? 

CXCIX. N’a-t-on point attribué à cer¬ 
taines membranes fibreuses, des caractères 
morbifiques qui appartiennent à des feuillets 
séreux qui leur sont essentiellement adhérens? 
Ainsi l’arachnoïde adhère intimement à la 
dure-mère , la tunique vaginale à i’albugi- 
née, etc. N’a-t-on point, sous ce rapport, 
pris le change sur le siège de l’inflamination , 
dans la phrénésie sur-tout ? Voyez ce que je 
je dis là-dessus à l’article de l’Arachnoïde. 
Il faudroît, je crois, résoudre ces nom¬ 
breuses questions , avant que de réunir dans 
la même classe les inflammations des mem¬ 
branes séreuses et fibreuses. 
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ARTICLE CINQUIÈME. 

Des IMemhranes composées. 

CC. ‘Nous venons-d’examiner les mem¬ 
branes simples que l’on peut rapporter, dans 
l’économieanimale, à certaines classes géné¬ 
rales. Souvent isolées -, ces membranes se 
réunissent quelquefois, et de leur conlbi- 
naison résultent des organes composés qui 
prennent alors des caractères moyens à 
ceux de leur double base. En parcourant 
dans les diverses parties, cette combinaison , 
on y trouve des membranes, i .<> séro-fibreuses; 
3.0 séro-muqueuses ; jibro-muqueuses i 
chacune va être l’objet de nos recherclies. 

S. I. Membranes fibro-séreuses. 

CCI. Les membranes séreuses et fibreuses 
ont une tendance manifeste à adliérerensem- 
blej dans le plus grand nombre des cas 
où elles sont juxta-posées, elles présentent 
ce caractère : il’arachnoïde se déploie, 
comme je le prouverai plus bas, sur toutè 
la face interne de la dure-mère 5 a.® la tuni¬ 
que albuginée emprunte de la vaginale, le 
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feuillet qui lui donne cet aspect lisse eî 
poli qu’on y remarque au dehors ; 3 .o^ la 
portion libre du péricarde est manifestement 
séreuse au dedans et fibreuse en dehors j 
des deux lames qui la forment, l’une se 
réfléchit sur l’origine des gros vaisseaux et 
sur le cœur qu’elle embrasse, l’autre se con¬ 
tinue avec la tuiiique fibreuse de ces vais¬ 
seaux , et se perd en s’identifiant avec elle j 
4.“ toutes les membranes synoviales sont 
tellement unies et aux capsules articulaires, 
là où elles existent, et aux gaines fibreuses 
des tendons, que toute séparation est presque 
impossible. C’est à la membrane unique , 
assemblage de. ces deux lames distinctes, 
dans les exemples précédons, qun je donne 
\q nom. ôkQjibro-séreuse. . , . ^ 

CCII. Le développement de ces sortes de 
membranes paroît souvent ne se manifester 
qu’avec l’âge. 1.0 On sait que le péricarde 
lâchement uni , dans l’enfant, au . centre 
fibreux du diaphragme, lui devient, dans 
l’adulte, très*adhérent. 3.. « Dans le fœtus 
de cinq à six mois, l’albuginée seule entoure 
immédiatement le testicule; entre lui et la por¬ 
tion de péritoine, qui dans la suite est des¬ 
tinée à former sa tunique vaginale , il existe 
nn tissu lâche qui leur permet facilement àe 
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glisser Tune sur l’autre. 3 .° La dure-mère 
et l’araclmoïdé peuvent facilement s’isoler 
dans le premier âge. Le double feuillet du 
péricarde offre aussi , quoiq^ue moins sensi¬ 
blement, cette disposition. 

CCIII; Ces variétés d’adhérences tiennent- 
elles à ce que, dans leurs mouvemens, ces 
organes comprimant sans cesse, les surfaces 
voisines, les forcent enfin de s’unir ? Est-ce 
à cettç cause mécanique qu’il faut attribuer 
la formation des membranes séro-fibreuses ? 
S’il en est ainsi, i.® pourquoi toutes les 
membranes ne se développent-elles pas de 
la même manière ? pourquoi certaines sont- 
elles aussi bien formées dans le ' foetus que 
dans l’adulte ? 2.° Pourquoi la plèvre n’est- 
elle pas intimement unie au périoste des 
côtes , quoiqu’il y ait ici compression habi¬ 
tuelle de la part du poumon, sur deux sur¬ 
faces séreuse et fibreuse ? 3 .® Pourquoi les 
parties, autres que les membranes fibreuses, 
ne contractent-elles pas avec les séreuses une 
semblable union quand elles sont en contact 
avec elles, et exposées à être comprimées 
par des mouvemens ? etc. etc. 

CCIV. Ces diverses considérations jointes 
à celles que j’ai présentées plus haut, sur la 
prétendue origine mécanique des membranes 
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séreuses, me paroissent évidemment prou¬ 
ver que cette manière de concevoir les 
opérations de la nature , n’est point celle 
qu’en effet elle adopte , et que ces idées 
toutes empruntées des lois physiques , ne 
doivent servir de hase à aucune explication 
physiologique. La formation des membranes 
fibro-séreuses est donc , comme celle de 
toutes les autres parties , un résultat des lois 
organiques, aussi immédiat, aussi direct, 
que les adhérences contractées par le périoste 
sur l’ôs qu’il recouvre i et auquel il n’étoit, 
dans l’enfance , que très-foiblement uni. 

CCV. Au reste, l’étroite connexion des 
membranes séreuses et fibreuses, est souvent 
essentielle aux fonctions de la partie. Sans 
elle la membrane synoviale, plissée, froissée 
dans lesviolens mo.uvemens des articulations, 
s’affecteroit bientôt et gêneroit ces mouve- 
mens. En général, on ne trouve d’étroites 
connexions, et par,conséquent de mernbranes 
séro-fibreuses que dans tous les organes qui ne 
sont pas susceptibles d’une très-grande dila¬ 
tation, comme le cerveau, le testicule, etc. 
mais là oùTorgane est sujet à des variétés de 
volume très-marquées, comme à l’estomac, 
à la vessie, à la matrice, etc. elles auroierit 
empêché les divers déplàcemens que doit 
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éprouver, comme il a été dit, la membrane 
séreuse pour s’accommoder à ces variétés ; 
aussi cette membrane est-elle alors par-tout lâ¬ 
chement fixée au moyen du tissu cellulaire, 

5. II. Membranes séro-muqueuses. 

CCVI. Il existe peu de membranes séro- 
muqueuses dans l’économie animale j lors¬ 
que ces deux membranes simples concourent 
à la production d’un même organe , elles 
sont presque tou j ours séparées par une couche 
intermédiaire ordinairement musculeuse, 
comme dans tout le conduit intestinal, dans 
la vessie, etc. La vésicule du'fiel présente 
cependant à sa partie inférieure, l’exemplê 
d’une immédiate union. Mais en général 
jamais l’adhérence n’est tellement intime, 
que les propriétés ne restent distinctes. Ceci 
paroît tenir à ce que les membranes mu¬ 
queuses toutes cellulaires en dehors , du 
côté de leur corion , ne sauroient offrir 
des points d’insertion et d’adhérence assez 
fixes , aux membranes séreuses qui à 
leur tour formées aussi de tissu cellulaire, 
ne peuvent non plus servir d’appui ferme et 
résistant au corion qui tendroit à s’y fixer. 
Au contraire les mem branes fibreuses, d’un 
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tissu plus dense, plus serre, offrent aux deux 
surfaces précédentes, une base où elles se 
fixent et s’unissent intimement, comme nous 
l’avons vu dans les fibro-séfeuses, et comme 
nous allons le voir dans les membranes fibro- 
muqueuses. 

S* III* Membranes jibro-muqueuses. 

CCVII. Ces sortes de membranes s’obser- 
'vent, 1dans les uretères formés par un 
prolongement de la tunique fibreuse du rein, 
et par la continuité, de la surface muqueuse 
de la vessie j 2.» dans le conduit déférent, 
évidemment fibreux au dehors et muqueux 
au dedans. La portion membraneuse de 
l’urètre présente une couche fibreuse, outre 
la muqueuse qui la constitue spécialement. 
4.® Quoiqu’on décrivailt les membranes mu¬ 
queuses simples, j’aie beaucoup parié de la 
pituitaire et de ses prolongemens dans les 
sinus , il est très-probable cependant qu’elle 
est une membrane composée du périoste là, 
plus fin qu’ailleurs , et de la sixrface, organe 
immédiate dé l’odorat. 5 .“ Il en est de même, 
sans doute, de la surface qui tapisse l’oreille 
interne. 6.0 Les trompes deFallopeparoissént 
être organisées aussi à-peu-près de même.. 
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CCVni. Dans toutes ces parties il y a 
une si immédiate adhérence entre la surface 
muqueuse et la surface fibreuse, qu’on ne 
peut les séparer. Dans toutes, la première est 
la plus importante j c’est celle sur laquelle se 
passent toutes des fonctions de la partie ; 
l’autre ne lui est, pour ainsi dire , qu’acces-r 
soire, destinée seulement à lui fournir un 
solide appui, à ajouter à sa force , à sg 
résistance, etc. 



i$0 M' E M B à A if E 5 

A R T I C L E S I X I È M E. 
Membranes non classées, 

CCiX. Il y a plusieurs membranes que 
rdir né peut rapporter à aucune des divisions 
precécïentes, qui ne saurorent même faire 
partie d’uné classification méthodique , soit 
parce que leur nature est ignorée, soit parce 
que, quoique très - connues, elles existent 
isolément, sont seules de leur espèce. 

CCX. Doq-on classer parmi les mem¬ 
branes fibreuses , la tunique moyenne des 
artères , ou. la rapporter aux organes mus¬ 
culaires ? La plupart des auteurs ont embrassé 
cette dernière opinion j mais on sera tenté, 
sinon de la rejeter, aumoins de suspendre son 
Jugement sur l’identité des fibres de cette tu¬ 
nique avec les musculaires, si on considère, 
1.0 qu’elle n’a pointl’extensibilité des muscles 
qui se distendent, en s’applatissant sans se 
rompre, lorsqu’ils sont soulevés par les tu¬ 
meurs subjacentes, tandis que bientôt celle-ci 
se déchire dans les poches anévrysmales, où 
elles sont tiraillées j 2.0 qu’elle n’a point 
cette mollesse de tissu , cette souplesse qui 
caractérise la fibre charnue 5 qu’elle est au 

- , contraire 
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contraire roide, dure , fragile même , si ce 
mot pouvoit s’appliquer à un corps mou. 
3.0 Que cette tunique est coupée par un lien 
qui embrasse et serre l’artère sur sa tunique 
celluleuse, tandis qu’à un degré de constric- 
tion supérieur et même immédiat, le muscle 
n’est point divisé, comme on peut le voir en 
étranglant par une ligature serrée , une por¬ 
tion du tube intestinal. Ce phénomène tient 
• sans doute à la différence de tissu, dont nous 
venons de parler. 4*° Que l’artère ne se con-*- 
tracte point sous l’impression des stimulans 
divers qui font entrer en action la fibre char-^ 
nue, pendant la vie, ou après la mort. 5 .® 
Que l’action du muscle est soumise à l’in¬ 
fluence nerveuse j que celle des artères en. 

■ est indépendante, au moins dans nos expé^ 
riences , comme l’ont prouvé une foule 
d’essais , avec des excitans chimiques ou 
mécaniques, et comme je m’en suis convaincu 
sur des chiens de grande taille, en armant 
de métaux et en mettant ensuite en commu-r 
nication , la partie supérieure de la mé¬ 
sentérique, dépouillée du péritoine , pour 
laisser à nu le réseau nerveux qui l’em¬ 
brasse , avec une partie subjacente de 
cette même artère , ou avec sa surface 
interne, ou encore avec la tunique fibreuse 
L 
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iHirnédiatement isolée de son entrelacemeîît 

nerveux. 

CGXI. La remarquable contraction des 
artères dont le caEbrè s’efface au-dessus des 
collatérales, dans la guérison de certains 
aneYrysraes, à la suite des amputations, dans 
les Yaisseaux ombilicaux après la naissance, 
etc. prouve-t-elle une nature charnue? Non 
sans doute 5 cela tient a une modification 
générale de la force tonique , en vertu de * 
laquelle tous les organes tendent au resser¬ 
rement et se resserrent en effet, quand la 
cause qui les distêndoit cesse d’exister. L’aL 
véole s’efface en se resserrant, lorsqüe la 
dent est tombée. L’os: régénéré qui contient 
nn séquestre, est très-dis tendu 5 qu’on enlève 
celui - ci , il diminue bien vite. Le sinus 
maxillaire énormément tuméfié ^ans les 
fongus , les ozènes , reprend son diamètre 
ordinaire , s’efface mênie , lorsqu’une opé¬ 
ration mét^iodique a extirpé la fumeur, ou 
donnédssue^uu pus. Je ponrrois citenpour 
chaqné classe d’organes, de semblables exem- 
plésr; mais eéuxf ci suffisent, parce que, tirés 
des parties qui offrent lé plus de résistance, 
ils font concevoir aisément ce qui arrive à 
celles qui en ont moins , comme dans les 
diverses cavités à la suite de l’évacuation des 
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îiydropisies , dans l’ouverture des dépôts 
situés loin des muscles , etc. 

CCXn. Rien encore n’est donc moins 
prouvé que la texture musculaire des ar¬ 
tères , excepté cependant dans l’origine dé 
l’aorte , de la pulmonaire j peut-être pour¬ 
rions-nous rapporter ayec beaucoup plus dé 
réalité leur tunique moyenne à la classe des 
membranes fibreuses , et il se pourroit très- 
bien que leur mouvement ne fût qü’un ré¬ 
sultat , non de rirritabilité , mais des forces 
toniques , plus prononcées ici qu’ailleurs | 
ce qui revient à ce mode particulier de force 
vitale, qui, comme l’a pensé un auteur , 
semble chez elles^ tenir le milieu entre i’irri* 
tabilité et l’élasticité. 

CCXIII. Au reste la tonicité et l’irri¬ 
tabilité sont absolument de même nature ; 
leur différence ne consiste , qu’en ce que les 
phénomènes de l’une sont insensibles, et que 
ceux de l’autre sont très-àpparens ; il n’y a 
entre elles aucune démarcation réèile ; elles 
se succèdent et se confondent sans qu’on s’en 
apperçoive. C’est l’irritabilité qui préside à 
la circulation dans le cœur, c’est la tonicité 
îj^ui en est le principe dans le système capil¬ 
laire ; entre ces deux extrêmes , on voit 
le mouvement décroître peu à peu, à mesura 
L 2 
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que les vaisseaux se divisent , jusqu’à ce 
qu’enfin il cesse d’être apparent. L’irritabi¬ 
lité est le maximum, la tonicité le mini¬ 
mum de la motilité organique, de ce mode 
de mouvement qui, constamment soustrait 
à l’empire de la volonté, préside à tous les 
phénomènes digestifs, circulatoires, nutri¬ 
tifs , secrétoires , absorbans, exhalans , etc. 
à tous ceux, en un mot, de la vie organique, de 
la vie qui compose et décompose sans cesse 
l’animal. L’une s’exerce sur les masses des 
fluides animaux, comme dans le cœur, l’esto¬ 
mac, la vessie , les intestins 5 l’autre, sur leurs 
molécules très-divisées , comme pendant l’ab¬ 
sorption, la nutrition, la secrétion, etc. Il 
ne faut donc point considérer d’une manière 
isolée ces deux forces, mais bien comme 
s’enchaînant l’une à l’autre par une grada¬ 
tion insensible. Entre les muscles, siège es¬ 
sentiel de l’irritabilité, et les glandes, organes 
dont la tonicité est très-caractérisée , il est 
d’autres parties où le mouvement tient le 
milieu : c’est le darthos, le corps caverneux, 
le mamelon, etc. Il suit de tout cela, que pour 
se décider sur le mode du mouvement des 
artères, il est inutile de disputer sur la tex¬ 
ture des fibres de ces vaisseaux, puisque 
la nature n’a point exclusivement attri- 
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"bué aux mtiscles ce mode de mouvèméntr 
CCXrV. Mon objet n^est point ici d’exa¬ 
miner la question tant agitée par Haller, 
Weitbrett, Lamure, Jadelot, etc. du mouve¬ 
ment pùlsatoire des artères. J’indiquèrai seule¬ 
ment deux expériences qui pourront servir à 
ceux que ce travail occupera encore^ Lapre- 
mière,c’est que j’ai remarqué en faisant, dans 
eL’autres vues, la transfusion du sang arté¬ 
riel d’un animal dans le système veineux 
d’un autre, que, pendant que le cœur du 
premier pousse du sang rouge dans- une 
veine du second, celle - ci présente à-peu- 
près le même mouvement ondulatoire, les 
mêmes vibrations que les artères expo¬ 
sées à nu , et dont la pulsation est alors , 
comme on le sait, moins facile à distinguer 
que dans l’état ordinaire, quoique cepen¬ 
dant elle soit très-réelle. En touchant une 
autre artère et cette veine sans les regarder, 
il seroit très - difficile de les distinguer. 
Cette première expérience coïncide avec 
l’observation des mouvemens d’ondulation 
qu’acquiert la veine dans l’anevrysme vari¬ 
queux. J’obtiens encore le même effet, en 
mettant en communication sur le même ani¬ 
mal , par un tube recourbé, l’artère caro¬ 
tide. et la veine jugulaire. H faut prendre 
h '6 
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i’iiîi de G8S. vaisseaux à droite et l’autre à 
gauelie': autrement trop recourbé , le tube 
présenter oit un obstacle an. sang. Le résul¬ 
tat de la Seconde expérience, est qu’en trans¬ 
fusait dins, l’artère carotide.d’un animal, et 
du côté apposé au cœttr , le sang,de la veine 
jugulair.e d’un antre, le premier de ces vais-^ 
seaux:perd%es;inpuvemeiis ondulatoires, et 
que la main, -qui le toueîie ^ éprouve à-peu- 
près . la, même sensâtion .qu’en s’appliquant 
sûr une veine. 

iGG^Yr, sCes deux observations qui sont 
inversés;l’tœe de l’autre ; en nous montrant 
cdmjnen est grande l’influence du cœur sur 
le mouvement artériel , dans les gros tronca 
£ur-to.ut, prouvent que la force propre de 
la turjiqiie moyenne des artères, y offre à la 
circulation un ;Secours actif moins puissant 
que ne Font prétendu certains auteurs , et 
flFÇ, ce n’est'que dans le système capillaire , 
que F'iniluence des parois vasculaires sur le 
mouvement progressif du sang, devient éx- 
irêmémént.'jprononcée et cause essentielle 
dk;;ca;raonvement. Au reste , la première 
expérience est plus facile à exécuter que la 
sèconde qui ne réussit souvent fln’avec- de 
grandes précautions, et dans laquelle le sang 
passe cUffic.ilement de la veine dans, l’artère^ 
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CCXVI. Pour en re venir à la tunique arté¬ 
rielle moyénne , suspendons notre jugement 
sur sa classification ; abstenons-nous égale¬ 
ment de la placer parmi les mùscles’et les mem¬ 
branes fibreuses, jusqu’à cé que d’ultérieures 
expériences nous aient acquis le droit de pro- 
jioncer sur sa nature 5 car d’eîle seule doivent 
être empruntés, comme nous l’avons dît, 
les caractères des classes. 

CCXVII. La même incertitude nôus em¬ 
barrasse , lorsque nous cbercbons à classer la 
membrane interne des vaisseaux. Sa nature 
encore peu connue semble la dérober à toute 
division méthodique. Voici à quoi se ré¬ 
duisent sur elle, nos connoissances anato- 
ïniques. 

CCXVIII. Cette membrane considérée 
d’une manière générale, et comme formant 
dans tous les vaisseaux qu’elle tapisse, une 
surface continue , peut se rapporter à deux 
divisions principales 5 l’une correspond au 
sang noir et à la lymphe, • l’autre contient le 
sang rouge. La première commence dans les 
divisions capillaires du système veineux et 
absorbant, tapisse leurs innombrables rami¬ 
fications , leurs rameaux et leurs troncs , est 
continue dans tous deux par l’ouverture ^ 
dans les veines sous-clawères, du conduit 

L4 
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tlioracHque, revêt l’oreillette et le verttrî^ 
cule droit , l’artère pulmonaire et toutes ses 
divisions/ La seconde a son origine dans 
le commencement des veines pulmonaires , 
les tapisse , ainsi que les oreillettes et le 
ventricule gaucHes., l’aorte et ses branches 
Incrojablement multipliées. 

CCXIX. Ces deux surfaces communi¬ 
quent sans doute à l’endroit où finissent les 
artères et commencent les veines j mais cela 
m’empêclie pas. qu’il n’y ait entre elles, une 
ligne bien prononcée de démarcation, et 
qu’elles ne jouissent cbacune,, d’un mode de 
sensibilité' relative à l’espèce de sang avec 
laquelle elles sont en Contact. 

CCXX. Cette manière d’envisager la sur- 
,fece interne du système vasculaire, en nous y' 
montrant deux portions bien distinctes, dont 
Tune transmet sans cessé aux poumons, le 
sang et la lymplie de toutes les parties, et 
l’autre reporte à toutes les parties , le sang 
élaboré dans lu poumon, nous conduit à 
considérer, cet organe comme l’aboutissant 
général de la eirculâtion, comme étant, avec 
tout le reste du corps, dans une réciprocité 
d’action continuelle j lui seul correspond 
sous ce rapport, à tous les organes, puisque 
tous lui envoient, qu’il envoie à tous, l’ali- 
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ment de la vie. La nature y concentra l’une 
des limites de la circulation générale, et 
.distribua l’autre limite par-tout où il ,v a 
.exhalation, secrétion et nutrition j car c’est 
là en dernière analyse, les fonctions qui ter¬ 
minent la circulation artérielle. Placé entre 
cés deux limites de la circulation, le cœur 
balance , fait osciller sans cesse le sang de 
- l’une àl’autre, et c’est sous le rapport de cette 
position moyenne , qu’il mérite vraiment 
d’être appelé le foyer de la circulation. En se 
représentant cette fonction sous l’idée vul¬ 
gaire d’un cercle , on P ourroit dire que l’un 
des pôles est dans le poumon, que l’autre 
Se trouve dans toutes les parties, et que le 
centre est au cœur. 

CCXXI. La membrane interne des vais¬ 
seaux est remarquable à sa surface externe, 
par une adhérence celluleuse avec la tunique 
moyenne, que l’on rompt plus vite, et dont 
le tissu cède et se distend moins facilement 
que dans les autres organes. Quelquefois 
cette membrane interne abandonne les autres 
tuniques, et emprunte des parties voisines 
une enveloppe très-résistante 5 ainsi arrivée 
vers le trou déchiré postérieur , la jugulaire 
interne entre-croise ses fibres extérieures avec 
ie périoste du crâne, et envoie sa tunique 
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interne an-dedans des sinus qu’elle tapisse-' 
et avec le§ .parois desquels elle forme une 
espèce de membrane composée, , dont la 
base fibreuse est empruntée delà duremière 
et qn’on peut Concevoir comme les mera- 
bra,nes fîbro-séreuses^ fibro-muqueuses:, etc.^ 
-Cette facilité de'la tuniqneijiteriie des vais¬ 
seaux à s’unir avec In membrane fibreuse du 
crâne , ne pourroit-elle.pas fournir un argu¬ 
ment favorable à ceux qui croient que la tu¬ 
nique moyenne des artères, est delà même na¬ 
ture quecette dernière classede membranes ? 

C C X X11. En dedans, - la membrane 
interne du système vasculaire est sans cesse 
humectée d’un fluide muqueux , dont les 
sources sont encore .ignorées et qui la 
garantit de l’impression du sang avec lequel 
elle est en contact. On connoît lés valvules 
nombreuses dontfest parsemée , dans les 
veines et dans les lymphatiques , cetté mem¬ 
brane intérne. 

CCXXIII. Quelle en est la nature ? nous 
n’avons sur elle aucune donnée^ moins exten¬ 
sibles qu’aucune des membranes déjà dé¬ 
crites , elle se rompt au moindre effort dirigé 
sur elle, comme on le voit dans l’ane vry sme , 
dans les ligatures appliquées sur les artères,, 
et fortemens serrées. Son mode de sennbi- 
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lîté est encore peu connu. Il n’est point le 
mêmedans la portion qui correspond au sang 
rouge , que dans celle en contact avec le 
sang noir, puisque celui-ci cesse d’être un 
excitant lorsqu’il arrive au ventricule 
gauche qui ne pouvant se contracter, déter¬ 
mine une stase sanguine dans le poumon , 
et par suite dans le système veineux. 

CCXXIV. Ce mode de sensibilité n’entre- 
t-il pas pour beaucoup dans la cause de la 
mort qui est l’effet subit de l’introduction 
d’un fluide aériforme , ou autre, dans les 
vaisseaux d’un animal? Cette expérience, 
très-souvent répétée dans le système veineux, 
n’a point encore , je crois , été tentée 
sur le système artériel j c’est ce qui m’a 
déterminé à voir si lé résultat seroit le même. 
J’ai poussé plusieurs fois dans la carotide 
d’un chien , de l’eau fortement teinte en 
bleu, du côté du cerveau j l’animal est 
mort au bout de deux minutes en poussant 
des cris douloureux. Le cerveau examiné à 
l’instant, ne m’a offert que quelques petits 
vaisseaux capillaires , injectés çà et là et 
colorés par le fluide étranger, dont la plus 
grande partie étoit sans doute parvenue déjà 
au cœur en suivantle cours.de la circulation. 
La même expérience faite avec de l’eau pure 
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chargée d’aucune substance étrangère, n^est 
pas subitement mortelle. 

GCXXV. J’ai observé à cet égard qu’il 
est presque impossible de souffler de l’air 
aVec la bouche dans l’artère armée d’un 
tube , comme on le fait dans les veines, en 
le poussant même suivant le cours naturel 
du sang. Lorsqu’une artère est coupée en 
travers il s’établit, si je puis m’exprimer 
ainsi, dans sa partie qui ne tient pas au 
coeur, un mouvement ahti - péristaltique , 
lequel fait jaillir le sang avec une force qu’on 
ne peut surmonter par les plus grands efforts 
de l’expiration, et qui malgré eux, vous 
remplit la bouche de ce fluide. Il faut néces¬ 
sairement adapter au tube fixé dans l’artère, 
celui d’une seringue , au moyen de laquelle 
on pousse avec force l’injection. Cette obserr 
vation confirme la nécessité, déjà plusieurs 
fois prouvée par l’expérience j de lier l’artère 
en haut et en bas de son ouverture , dans 
l’opération de l’anevrysme. 

CCXXVI. Il seroit tout aussi difficile de 
déterminer le mode de tonicité de la surface 
interne du système vasculaire, que son mode 
de sensibilité j mais l’existence de cette prO’- 
priété est irrévocablement prouvée dans, les 
petits vaisseaux, où la circulation presque 
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indépendante du coeur, ne présente qu’un 
mouvement oscillatoire, qui est souvent op¬ 
posé àcelui de la circulation générale,duquel 
on peut à son gré changer la direction, par 
l’application des stimulans, comme l’ont 
prouvé les expériences de Haller , de Spaî- 
lanzani, etc. et auquel évidemment prési¬ 
dent seules les forces toniques. 

CCXXVII. Les fonctions de cettç mem¬ 
brane sont de former à l’artère une espèce 
d’épiderme qui la garantit de l’impression du 
sang, comme celle des membranes muqueuses 
les protège contre les substances hétérogènes 
avec lesquelles elles sont en contact, de favo¬ 
riser par son poli le cours de ce fluide, etc. 

CCXXVIII. Outre les membranes qui 
concourent à former le système vasculaire , 
il en est plusieurs autres dont la nature éga¬ 
lement ignorée, ne permet pas de les ran¬ 
ger dans une classification générale ; telle 
€St celle qui tapisse le canal médullaire 
des OS , et forme, par ses replis, l’organe où 
s’exhale, séjourne et s’absorbe la moëlie ; 
telles sont l’iris , la coroïde, remarquables, 
l’une par un mode de mouvement qui semble 
faire exception aux loix générales 5 l’autre 
par l’humeur noirâtre qui l’enduit, et dont 
on ignore la source. 
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CCXXIX. Enfin, quoique paxfaifemenfe 
connues, certaines membranes ne peuvent 
être classées , parce qu’elles existent seules 
de leur espèce j telles sont la rétine, épa- 
iiouissément manifeste du nerf optique , la 
pie-mère, qui résulte d’une très-grande quan* 
tité de vaisseaux ramifiés à l’infini sur la 
face externe du cerveau, et unis les uns aux 
autres par un tissu cellulaire lâche, qui ne 
contient jamais dégraissé, et devient le siège 
fréquent des infiltrations séreuses , etc. ' 
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ARTICLE SEPTIÈME. 

Des Membranes contre nature. 

CCXXX. Apres avoir embrassé d’un 
coup-d’œil général , les diverses membranes 
naturellement développées dans l’économie 
organiquS , celles qui concourent aux lonc- 
tions de l’animal, soit en faisant partie des 
organes qui sont le siège de ces fonctions, 
soit en remplissant des usages isolés, il nous 
reste à examiner les membranes que l’état 
morbifique produit accidentellement , et 
parmi lesquelles on distingue, i,® les Listes, 
espèce d’organes membraneux qui con¬ 
tiennent tantôt une humeur séreuse , comme 
dans les hydropisies enkistées, etc. tantôt 
un fiuideplus ou moins altéré et différent de 
ceux qui sont naturels , comme dans le stéa* 
tome, etc. etc. 2.® La pellicule qui forme la ci¬ 
catrice dans les déperditions de substance de 
ia peau et des autres organes , etc. Ces deux 
membranes contre nature vont nous occuper. 

S- I* Des Kîstes. 

CCXXXI. Quoique les diverses cavités 
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membraneuses des hydropisies enkistées, des 
hydatides, du stéatome, du melliceris de 
Tatliérome, etc. etc. diffèrent les unes des 
autres par divers attributs organiques, que 
leur densité et leur épaisseur varient j cepen¬ 
dant assez de caractères leur sont communs 
pour pouvoir les rapporter toutes à la même 
classe : or > en examinant ces caractères com¬ 
muns, on voit qu’ils ont, avec «ceux des 
membranes séreuses , une si exacte analo¬ 
gie , que l’on seroit presque tenté, «ans le 
mode de développement de ces membranes, 
de les confondre avec ces dernières. Voici 
quelles sont ces analogies , qu’on concevra 
sans peine, si on se rappelle des caractères 
qui distinguent les membranes séreuses. 

CCXXXII. Analogie de conformation. 
Les Listes forment tous des espèces de sac 
sans ouverture, renfermant le fluide qui s’en 
exhale j ayant une face lisse , polie, conti¬ 
guë à ce fluide, une autre , inégale, flocon¬ 
neuse, continue au tissu cellulaire voisin, etc. 

CCXXXill. Analogie de structure. Tou¬ 
jours formés d’un seul feuillet, comme les 
membranes séreuses, les kistes ont tous, 
comme elles , une texture cellulaire que 
prouvent la macération et l’insufflation- 
Aussi naissent-ils constamment aumilieu de 

l’organe 
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l’organe cellulaire, ordinairement la on il est 
le plus abondant. Peu de vaisseaux sanguins 
les pénètrent ; le système exhalant y est très- 
caractérisé. 

CCXXXIV. Analogie des propriétés 
vitales. Sensibilité de relation mille dans l’état 
ordinaire, très - prononcée dans l’inflam¬ 
mation; sensibilité organique toujolirs très-' 
manifeste ; tonicité que caractérise une con¬ 
traction lente et graduée , à la suite de l’é-^ 
vacuation artificielle ou naturelle des fluides: 
contenus, etc. Voilà les caractères des 
kistes; ce sont aussi , comme nous l’avons 
vix, ceux des membranes séreuses. : 

CCXXXV. Analogie de fonctions. Les 
kistes sont évidemment l’organe secrétoire , 
ou plutôt exhalatoire du fluide qui y jest 
contenu. L’exhalation y devient * sur-tout 
très-caractérisée, quant à la suite de l’éya- 
cuation de ces .fluides , on n’a pas soin 
d’emporter la mémbrane, ou d’y: exciter 
une inflammation artificielle. L’absorption 
s’y manifeste dans la guérison sponta¬ 
née des liydropisies enkistées, guérison à 
laquelle peut seule concourir cette fonc¬ 
tion. 

CCXXXVI. Analogie d’affections. Qui 
ne sait qu’entre l’hydropisie de la tunique 
M 
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vaginale et riiydropisie enkistéeducordoîl^ 
il y a fe plus grande analogie que les moy ens 
•curatifs sont les mêmes, que les accidens ne 
différent point, que dans toutes deux. Tin, 
flammation qù’on faitnàitre. par l’injection 
d’un fluide étranger, du vin par exemple, est 
de même nature et détermine par un sem¬ 
blable mécanisme , la guérison. Qu’on ouvre 
deux cadavres attaqués ebacun d’une de ces 
deux af&Gtions, qu’on compare ensuite 
l’état des deux pocbes où le fluide est amassé ; 
l’aspect est exactement le même. Otez du 
Mste du méîicéris le fluide qui y est com 
tenu ; vous ne trouverez qne peu de diffé-r 
rence entre lui, les kistes liydropiquès et 
les membranes séreuses. • ; 

CGXXX'V^II. Les considérations précé¬ 
dentes nous mènent à établir une parfaite 
ressemblance entre lés kistes et les mem¬ 
branes S^érénses dont ils partagent tous les 
caractères , etdans le système desquelles ils 
en trent essentiellement. Il est très-pro Bable 
qu’il y a un. rapport entre les unes et les 
autres , et que quand un kiste se développé 
et foùrnït une abondante exhalation, l’exha¬ 
lation des membranes séreuses diminue : au 
reste, cèei n’est point appuyé sur des preuves 
âiteetés. 
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tüiCXXXVlII. Il se présente ici une ques¬ 
tion essentielle, celle de savoir comment se 
développent les kistes 5 comment une mem¬ 
brane qui n’existe point dans l’état naturel, 
peut naître, croître , et même acquérir un 
développement très-considérable en certaines 
circonstances. On résout communément ce 
problème de la manière suivante : il s’amasse 
d’abord un peu de fluide dans une cellule 
du tissu cellulaire j la quantité de ce fluide 
augmente , dilate dans tous les sens la cel¬ 
lule , dont les parois se collent aux cellules 
Voisines, et augmentent ainsi d’épaisseur. 
Peu à peu le fluide, séreux dans les hydro- 
pisies , blanchâtre et épais dans le stéa- 
tome, etc. augmente en quantité, presse 
en tous sens la poche qui le renferme, 
l’agrandit, la comprime contre les organes 
voisins, et lui donne la forme sous laquelle 
elle s’offre à nous. Rien de.plus simple, au 
premier coup-d’œil, que cette explication 
mécanique ; cependant, rien de moins con¬ 
forme aux procédés de la nature. Les consi¬ 
dérations suivantes serviront à le prouver. 

CCXXXIX. 1.0 Les Listes son t analogues, 
sous tous les rapports, aux membranes sé¬ 
reuses J comment don'c auroient - ils un 
mode différent d’origine que ces membranes. 
Ma 
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lesquelles ne se forment jamais , conane 
nous l’avons vu , par la .compression-dti 
tissu cellulaire ? 2 ,0 Une origine aussi méca¬ 
nique , où tous les vaisseaux pressés les uns 
contre les autres doivent inévitablement 
s’oblitérer ,, ainsi qu’on le voit sur la peau 
devenue palleusé , s’accorde ~t-elle avec les 
propriétés vitales , avec la fonction exhala- 
tôire et absorbante des avec leur 

mode particulier d’inflammatioEL? 3.® Gom*. 
meiit , si les cellules appliquées' et collées 
les unes aux autres, forment ces sacs contre 
nature, le tissu cellulaire voisin ne Himinue- 
t-il pas, nedisparoît-ilpas même, lorsqu'ils 
acq nièrent beaucoupde volume? 4 -® Comment 
leurs parois ne sont-elles pas plus épaisses aux 
endroits de leur surface, où des points d’ap 
pui osseux facilitent davantage la compres¬ 
sion de l’organe cellulaire ? 5 .° Si d’un coté 
les kistès se forment: par la dilatation que le 
fluide qu’ils renferment exercent sur le tissu 
cellulaire; si d’un autre côté il est vrai, 
comme on n’en peut pas douter,, que ce 
fluide soit exhalé par eux, il faut donc dire 
que lé fluide préexiste ù l’organé qui le sé¬ 
paré du sang. J’aimerois presque autant 
assurer quela salive préexiste à la parotide, 
etc.... ■- ■ - . - 
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GCXL. Je crois que la conséquence im¬ 
médiate des réflexions précédentes, c%st que 
l’explication commune de la formation des 
Hstes est essentiellement contrairé à la 
marche générale que suit la nature dans ses 
opérations. Comment donc naissent et crois¬ 
sent ces sortes de poches f comme toutes 
les tumeurs que nous voyons végéter au- 
dehors ou se manifester au-dedans ; car il 
n^ a pour ainsi dire de différence entre ces 
deux sortes de productions contre nature , 
que dans la forme que chacune affecte. La 
plupart des tumeurs rejettent par leur sur¬ 
face extérieure lé fluide qui s’y sépare. Le 
Liste au contraire exhale ce fluide par sa 
surface interne, ët le conserve dans sacavitév 
Supposez une tumeur fongueuse èn suppu¬ 
ration, se transformant tout* à-coup en cavité, 
et la suppuration se transportant de la sur¬ 
face externe sur les parois de cette cavité , 
ce sera un Liste. Réciproquement supposez 
un Liste superficiel dont la cavité s’oblitère , 
et dont le fluide s’exhale à sa face externe, 
vous aurez une tumeur en suppuration. 

GCXLI. Puis donc que la forme-seule 
établit une différence entre les tumeurs et 
les Listes , pourquoi la formation de ceux-ci 
ne sercit - elle pas analogue à celle des 

Ma 


iSz Membranes 

premiers? Or, a-t-on jamais imaginé d’^attrî- 
buer à la compression , la formation des 
tumeurs extérieures ou intérieures ? Il £a.ut 
donc concevoir la production des kistes de 
la manière suivante : ils commencent d’abord 
par se développer et par. Groitre au milieu 
de l’organe cellulaire t,. par des loix très- 
analogues à celles de l’accroissement général 
de nosparties, et qui semblent être des aberra¬ 
tions , des applications non naturelles de ces 
loix fondamentales que nous ne connoissons 
point. Quand le kiste est une fois caracté¬ 
risé, l’exhalation commence à s’y opérer: 
d’abord peu abondante , elle augmente.en- 
suite à mesure qu’il fait plus de progrès^ 
L’accroissement de l’organe exhalant pré¬ 
cède donc toujours l’augmentation du fluide 
exhalé, de même que, toutes choses égales 
d’ailleurs , la quantité de la suppuration 
d’unè tumeur est en raison directe de son 
volume. 

CCXLII. Cette manière de concevoir la for¬ 
mation des kistes, me patoît bien, plus con¬ 
forme aux loix de la nature , que celle précé¬ 
demment exposée- Mais il resteroit à détermi¬ 
ner le mécanisme précis d’origine et d’accrois¬ 
sement des kistes, et par conséquent de toutes 
les tumeurs. Arrêtons - nous là où com- 
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œèncent les causes premières. Gonnoissons- 
nous le mécanisme de l’accroissement natu¬ 
rel de nos divers organes ? Pourquoi vetdoir 
deviner celui des productions contre nature 
qui s’y dévelop peut, lequel sans doù te,eôîErrte 
qe viens dè le dire -, liéât aUx iaêniéfs IcÂx ? 
C’est beaucoup dans l’éconOmie organique-, 
d’indiquer des analogies , de montrer l’uni¬ 
formité d’un phénomène inconnu , àvéô uït 
autre sur lequel tout le monde est d’accord. 
On auroit beaucoup fait, je èrois j pour là 
science , si dans toutes ses branéîièsq "ou 
démonlroit ce principe qui repose'déjà sur 
un si grand nombre de faits, sàviUr î que la 
nature avare de moyens, est prodigue d© 
résultats, qu’un petit nombre de causes pre^ 
side par - tout à-une multitude de faits ,-et 
que la plupart de ceux sur lesquels on est 
incertam , tiennent aux mêmesP-pï-ftaéi^és 
que -plusieurs autres qui nous pâroissent 
dvidens. ' 

S. ÎI. M^embraîte dè& cicatrîcès^ 

CCXLIII. Mon objet n’est point ici (fe 
considérer les cicàtrîces dans lés divèrs or¬ 
ganes , de suivre les pbénomènes de la rëü- 
nion des os, d;es muscles-, des tendons. Cè 
M 4 
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trayail ébauché sur quelques points, à peine 
commencé sur le plus, grand nombre, m’en- 
traîneroit dans des recherches étrangèrejsà un 
traité des membranes j où doit seulement se 
îrouyer l’histoire de cette pellicule mince 
qui remplace dans; les plaies , avec perte de 
substance , la portion de peau enlevée. , ; > 

CGXLI\[. Toute plaie qui parcourt ses 
périexdes ordinaires , présente entie l’époque 
de sa formation et iCelle de sa cicatrisation, 
lès phénOHiènessuivans. îri elle-é’e'nfiammé;: 

des^’beurgeons charnus: se développênt 
sm* sa. ; surface j 3 .» elle • suppure 5 4 ^. 9 -elle 
s’affeisse ;, plie se recoùvre: d’une pellL- 
«jule iniîïçe ^ rouge.:d^abord^ mais qui devient 
-eûsuiterManéhâtre.; O Parcourons successi ve^ 
ment'Çes;;di verses périodes .J. , - .r 

,, Y^ Le ; temps -de. l’infiammation 

commence- à l’instant- où la plaie, est.ifeite^ 
il estde prompt résultat, de l’irritatibn qu^a 
causé l’instrument , de celle qne détermine 
le contact de l’air, des pièces d’appareil ou 
dès ohjets environnans,.vdùsqu’alors u l’abri 
de ce contact, la plupart des parties com¬ 
prises dans la solution de continuité V ' ne 
jouissoient que de la sensibilité organique^ 
que, de celle en vertu de .laquelle chaque 
organe se nourrit., s’approprie, les. sucs et 
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les rejette ensuite. Mais dès-lors ees mêmes 
parties concourant à former la surface du 
corps , doivent jouir de la sensibilité de 
relation ) de celle qui transmet au cerveau 
les impressions réçues,jâtqui est si développée 
sur l’organe cutané. Or, j’ai prouvé plus 
lianti que l’effet..derldnüammation feur'tous 
les organes vulgairément appelés insensibles:, 
est de transformer en eus la sensibüitéjorgaj- 
nique qui est leur rseuLpartagèen:;sêa^ 
sibilité de •relation dont iis, sont prives dans 
l’état natHrei. G’esl: là: saris doute lé premier 
avaritagede ce temps de la cicatrisation des 
plaiesv:;": ■■ ; .P■... 

GpXXYI. Un autre avantage de l’infîàmr- 
mation dans le commencement des solutions 
de continuité, c’est de-des disp oser .au rdé- 
veloppement des-fiQufgeons charnus. On. 
observe: : en effet que ce. développement est 
en générai en raison du surcroît de forces 
et: d’action qu’iriiprime aux .paiiiésf l’état 
inflammatoire. Alors chaque portion des or¬ 
ganes divisés prend une vie nouvelle.^ se pé¬ 
nètre de plus de sensibilité et de: tonicité , 
.s’élève à une température, supérieure, de- 
viériLtile?centre d’un' .petit .système circula¬ 
toire, indépendantcdëmèlui du cœur. C’est 
aji Sîiii^u de ce déploiement de forces, que 
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naissent et croissent les bourgeons cliarnug^ 
pour ia production desquels les forces natu¬ 
relles auroient été insuffisantes. Delà la pâ¬ 
leur^ la flaccidité de cès productions, lorsque 
ces diverses conditions s^affoiblissent ou 
cessent. , ■ < , 

CCXLVII. C& second temps de la forma¬ 
tion des. cicatrices ^ oir le développement; des 
bourgeons charnus présente les phénomènes 
-suivans des petitshorpsrougeâtres s’élèvent 
qà et là en forme de tubercules inégaux et 
irrégulièrement disposés. D’abord plus ou 
moins éloignés , ils ^se rapprochent et s’unis¬ 
sent 5 des adhérences s’établissent entré eux j 
et bientôt il en résulte à leur superficie > une 
membrane mince, part-tout continue , d’uné 
étendue égale-à celle de ta plai^j recouvrant 
exactement et sans interruption les^ parties 
subjacentes, et leur foriuarit une enveloppé 
nouvelle. ^ " 

. CCLXVin. Gette enveloppe n’êst point 
encore la cicatrice qui doit être par la suite 
infiniment plus rétrécie p c’est, pour ainsi 
dire , un.^ épiderme provisoire, destiné à 
garantir là partie pendant le travail qui pré¬ 
pare et forme cette cicatrice. Il ne diffère 
des membranes ordinaires qn’en ce que celles- 
ci sont lisses et par-tout uniformes, tandis 
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qtîèîes bourgeons produisent ici une surface 
inégale et raboteuse. Cette inégalité des 
bourgeons et leur isolement apparent sem¬ 
blent d’abord s’opposer à cette manière dé 
concevoir le premier état des cicatrices, mais 
l’expérience suivante ne laisse là-dcssus aticua 
doute. Fuites une laïge plaie sur un animal j 
laissez-lui parcourir ses deux premières pé¬ 
riodes; tuez ensuite l’animal; enlevez la por¬ 
tion de cbairs sur laquelle se sont déreloppés 
les bourgeons ; distendez-îa du côte opposé^ 
par un corps saillant, et de manière àcequela 
surfacebourgeonnée devienne très-convexe^ 
de concave qu’elle étoit. Les tubercules s’ef¬ 
facent alors; la pellicule tiraillée devient par¬ 
tout très-sensible ; on la prendroit pour une 
membrane séreuse enflatumée. La simple, dis¬ 
section peut aussi démontrer cet état des 
parties. 

CCXLIX. Il suit delà , que dès que les 
bourgeons sont réunis , tout accès à 
l’air sur la-plaie se trouve fermé , et que 
ce qu’on dit communément du contaét de 
ce fluide , est inexact et contraire aux dis¬ 
positions de la nature, qui sait mieux que 
nous ne pouvons le faire par nos appareils ^ 
mettre à l’abri la partie divisée, pendant le 
temps où se prépare et s’opère le tfavaii de 
la cicatrice. 
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CCL. Lorsqu’on pousse ses recLercîie^ 
au-dessous de cette pellicule provisoire , on 
trouve les bourgeons formés de cellnles rem¬ 
plies d’une substance blanchâtre , épaisse, 
comme lardacée, et qu’il seroit bien essen¬ 
tiel de souiitetre à l’analyse. Cette substance 
ferme tout accès aux fluides étrangeis qui 
tendroient à pénétrer dans les cellules, les¬ 
quelles ne peuvent être bien distin^ées qué 
par la macération. Quand on souffle de Tair • 
dans le tissu cellulaire d’un animal; sur le¬ 
quel on a fait depuis quelques j ours une plaie j 
ces cellules ne se soulèvent point j les bour¬ 
geons restent les mêmes au milieu du boür- 
soufflement général du tissu cellulaire. J’ài 
plusieurs fois fait cette expérience soit pen¬ 
dant la vie, soif après la mort de l’animal. ; ' 
CCLI. Quelle est la nature dé cès bôur- ^ 
geons charnus ? Les considérations suivantes 
prouventqu’ilsappartiennent essentiellement 
à l’organe cellulaire, i.^ Là où cet- organe 
est le plus prononcé , comme aux joues, ete. 
les bourgeons charnus sont plus faciles à 
naître , et les plaies plus promptes à se cica¬ 
triser. a.'^Trop dénudéede tissu cellulaire, la 
peau se recouvre difficilement de ces sortes 
de productions , et se recolle avec peine 
aux parties voisines^ delà le prççepté de mé- 
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nager ce tissu dans la dissection des tumeurs. 
3.0 La macération ramène toujours à cette 
première base, les surfaces des plaies, quand 
on y expose un cadavre qui s’en trouve af¬ 
fecté. 4 ’° nature de ces bourgeons est 
par-tout la même , quelque soit la diversité 
de l’organe qui les produit, que ce soit un 
muscle, un cartilage, la peau, etc; donc 
ils sont l’expansion, la production d’un 
organe qui se rencontre dans tous les autres : 
or, cet organe commun à tous , base géné¬ 
rale de toute partie organisée, c’est le tissu 
cellulaire. 

CCLII. Les vaisseaux sanguins de l’or¬ 
gane s’aiongent-ils, se développent-ils eu 
vaisseaux capillaires sur la plaie que recou¬ 
vrent des bourgeons ? Je crois que la rougeur 
de ces productions tient moins à cette cause, 
qu’au passage du sang dans les exbalans et 
les absorbans de la portion de tissü cellulaire 
qui les a formées par son développement. 
Voici les considérations qui me le persuadent : 
1.0 le tissu cellulaire paroît n’être qu’pn 
entrelacement d’absorbans et d’exbalans ; 
or, il se trouve ici tellement gorgé de sang, 
que nécessairement ce fluide a dû passer 
dans ces deux genres de vaisseaux. 2..° Il y 
a une analogie compîette entre les mem- 
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branes séreuses enflammées et la pellicuîé 
roiige qui recouvre et forme en partie les 
bourgeons, sous les rapports de la couleur 
du mode de sensibilité , de la texture cellu¬ 
laire, etc. Or, rabsorption contre nature 
des globules sanguins paroit principalement 
colorer les surfaces sérèuses enflammées, 
d’après les observations moderpes, etc... 
3.® Gette rougeur n’est que dépendante de 
l’inflammation ; elle cesse avec elle et la 
cicatrice blanchit j donc c’est un état contre 
nature , et non le développement organique 
d’un ordre de vaisseaux qui ne devroient pas 
s’oblitérer, s’ils seformoient unefois. 4-° Com¬ 
ment le système sanguin peut-il s’étendre , 
se déployer en réseau, làcù primitivement il 
n’existe pas, comme sur les tendons, les car¬ 
tilages, etc?.. Or, cependant on voit naître 
aussi sur ces organes des bourgeons rou¬ 
geâtres , etc... Au reste, je propose ces 
réflexions sans y ajouter une importance 
plus grande qu’elleS n’en méritent ; mais 
quelle qrie soit l’influence du système san¬ 
guin dans la formation des bourgeons char¬ 
nus, ils sont évidemment dûs en grande 
partie au développement de l’organe cellu- 
îaire. 

CCLIII. Yoici donc ce qui arrive dan* 
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îe second temps de la cicatrisation des plaies: 
le tissu cellulaire, en vertu de l’accrois¬ 
sement de forces qui s’est développé dans, 
la première période, s’élève en vésicules 
irrégulièrement disposées, qui se remplis¬ 
sent d’une substance blanchâtre peu com¬ 
mune , s’unissent à leur superficie , et 
forment ainsi la première pellicule. Mais 
comment cette première pellicule sè trans¬ 
forme-t-elle en celle de la cicatrice ? Suivons 
la marche de la nature j nous la verrons , 
avant d’arriver à ce temps , passer par 
ceux de suppuration et d’affaissement. 

CCLIV. Le temps de suppuration n’existe 
point dans la cicatrice des os , dans celle 
des cartilages rompus, des muscles dé¬ 
chirés , etc... et en général dans la réunion 
de tous les organes divisés , sans plaie exté¬ 
rieure. Il faut donc démontrer d’abord 
quel rapport se trouve ici entre ces cicatrices 
internes et celles des tégumens extérieurs ; 
car un principe uniforme préside à toutes 
les opérations de la nature, quoiqu’elles 
paroissent diverses en apparence. 

CCLV. Lorsqu’un os est divisé, les deux 
premières périodes de sa réunion sont les 
mêmes que celles des cicatrices extérieures. 
LeB bouts s’enflamment, puis se couvrent de 
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bourgeonsdiarnus. Dans le troisième tems# 
ces bourgeons préliminairement réunis, de- 
yiennent une espèce d’organe secrétoire ou 
plutôt exhalant qui'sépare d’abord delà géla¬ 
tine dont il s’encroûte , ce qui donne au cal 
une nature cartilagineuse, puis du phos¬ 
phate calcaire , ce qui'complette la disposi¬ 
tion .osseuse. Dans la cicatrice des cartilages, 
la gélatine seule est exhalée dans lés bour¬ 
geons charnus 5 dans celle des muscles , 
c’est là fibrine 5 en un mot, le tissu cellu¬ 
laire'est la base commune de toutes les 
cicatrices des organes intérieurs, puisque sur 
tous, les bourgeons cliarnus sont les mêmes 5 
elles se ressemblent toutes par cétte baser 
ce qui établit entre èllés une différence, 
c’est la matière qui se sépare et qui reste dans 
le tissu cellulaire ; cette matière esten géné¬ 
ral la même que celle qui sert à la nutrition 
de l’organe , que celle qui y est habituel¬ 
lement apportée et exportée par le travail 
de cette fonction. Or, comme chaque organe 
de système, différent^ a sa matière nutritive 
propre, chacun a son mode particulier de 
réunion. Nous connoîtrions les cicatrices 
des - dîfférens organes , tout aussi bien que 
celle des os, si les substances qui nouris- 
sent cés organes, nous étoient aiissi connues 
. que 
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qtie la gélatine et le phosphate calGaire. 
Le mode de développement des cicprices 
intérienres est en général analogue à celui 
de la nutrition, ou plutôt il est lé même > 
avec la seule différence, que le tissu cellu¬ 
laire, s’élevant en bourgeons irréguliers sur 
les surfaces divisées, ne fournit point à la 
cicatrice une base moulée sur la forme 
primitive de l’organe. Delà l’inégalité du 
cal, etc. ^ 

CCLVI. Voilà donc, en général f^e qui 
se passe dans le troisième temps des cica¬ 
trices dès organes internes. A f’extérieur, 
il se manifeste des phénomènes à-peu-près 
analogues. La membrane qui recouvre les 
bourgeons charnus, devient aussi une èspècé 
d’organe exhalant qui sépare du sang un 
fluide blanchâtre , qu’on appelle le pus. 
Mais il y a cette différence, qu’au lieu de 
rester dans le tissu des bourgeons, de 
pénétrer, d’encroûter ce tissu, comme le 
phosphate calcaire et la gélatine dans les os, 
la fibrine dans les muscles , etc. il est rejeté 
au dehors et devient étranger à la réunion ; 
en sorte que dans les cicatrices internes , il 
y a exhalation, puis encroûtement du fluide 
séparé j et dans les cicatrices extérieures , 
exhalation, puis excrétion de ce fluide. 

N 
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CCIiVII. Au reste, une plaie extérieure 
qui suppure , me paroit ressembler eu tout 
. aux siTr faces Creuses lorsqu’ elles : se recou¬ 
vrent à la sjaitC d.e leur!inflammation, dune 
exSudration-purulente. jLa pellicule mince qui 
tapisse leafeourgeous eliarnus , est en effet* 
Gomine; je l’âi oflservé j de même nature que 
laplèYre^pu-le péritoine enflammés ^ c’est-à- 
dire ^essêntieilement: cellulaire L’organe de 
la secrétion ou plutôt de l’exlialation du 
pus, est'^ana- run et l’autre cas membra¬ 
neux eti paplaitement sembM Le méca-» 
nismè:: de, fle:l-halation^.d^^^^ pus sur la meihr 
brane prélimïnàire des cicatrices extérieures^ 
me paroît ayéir aussi beauconp d’analogie 
avec celui de l’exbâlation des fluides stéato-r 
mateux,, qui s’opère dansj les Listes^ ; 

CCLVIÏI. Passons au quatrième temps 
des cicatrices extérieures , à celui de fafl- 
faissement. La ' suppuration épuise peu à 
peu cette substance blanchâtre qui remplit 
les cellules des bourgeons. Alors ces cellules, 
4’abord:très-gonflées, diminuent insensible¬ 
ment de volume 5 elles skffaissent j la pelli¬ 
cule mince qui s’étoit déployée sur elles, est 
moins tendue j en même temps les bords de 
la division ne sont plus autant tuméfiés^ iis se 
dépriment 5 la carité de la plaie s’efface 5 le 


C O îf T R Ê 3T A T tl R 

^ond se met au niyeuu de la circonférence ; 
un pus moins abondant s’en écoule 5 il est 
plus louable 5 bientôt la source en est pres^ 
que tarie. 

CCLIX. Je crois qu’à cette époque des 
plaies:, nos pansemens sont en général plus 
nuisibles qu’utiles ; ils fixent-sur les parties 
divisées , une Cause d’irritation qui y entrer 
tient un développement de forces vitales,très- 
propre à entretenir la suppuration, tandis 
que dans l’ordre naturel, l’équilibre ordi¬ 
naire des forces tend à se rétablir et à la 
faire cesser. Telle, est efi effet la révolution 
qui s’opère dans toute plaie dont la guérison 
suit les périodes fixées par la nature. 1.0 Les 
forces vitales s’exaltent d’abord par l’infiara- 
mation, au-delà des bonnes qui les cirçonsr 
crivent dans l’état naturel de l’organe divisé ; 
2^,0 elles restent stationnaires à ce degyé pen¬ 
dant la suppuration 5 3-^ elles diminuent peu 
à peu , et rentrent enfin dans leurs limites à 
l’époque de l’affaissement. Or si vous les 
excitez alors par l’application d’un irritant 
quelconque, de la charpie, des médicamens 
par exemple., vous ernpêcliez leur décrois¬ 
sement , et la suppuration s’entretient par 
elles. J’ai déjà plusieurs observations de 
inalades où une propipte cicatrice a été le 
JST 3 
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résultat de l’exposition dés'plaies à fait* 

pendant ce dernier tempsi^ Je puis assurér 
aussi que de deux plaies’ faites sur le même 
chien, ou sur deux chiens différens, et dont 
i’uBè rèstëà nu, tandis qu’on panse l’autre 
sur la fin de la cicatrisation , la première se 
guérit bien plus YÎte que la seconde. Jesais- 
que i-ahalogié est toujours un guide infidèlej 
mais au moins peut-elle servir à quelques 
inductions éloignées. ' ' ^ T' î 

CCLX. Le dernier temps de lë cîcàtri- 
satioh des plaies'^ est- la formation de cette 
pellicule mince qui’ remplace en partiè les 
chairs enlévées 'j voidi Cotriment elle est prb- 
duitéla ' suppuration a "épuisé en entier 
toute la substance qui inhitfbit les cellules 
des bourgeons ; ces eelluiès-vides alors, s’af¬ 
faissent, s’appliquent les unes aux autres, 
et adhèrent entre elles par nn mécanisme 
analogue à Celui des adh'éreiices si fréquem¬ 
ment observées danslês membranes séreuses ; 
car chaque - cavité de l’organe céliulaire est 
en petit , c^ que sont en grand les diverses 
poches séreuses. 

CCLXI. De ces adhérences des cellules, 
résultent divers phénomènes. Tous les 
tubercules charnus disparoissent et une sur- 
i‘ace uniforme les remplace. Cette surface 


COKTE.E, H AT U RE. 

est «ne membrane très-mince, parce que 
l’épaisseur des baurgeons dépendqit, non 
des cellules, mais, de la substance qui les 
pénétr oit, et qui ayant alors disparu par la 
suppuration, les laisse toutes seules. Cette 
membrane offre infiniment moins de lar¬ 
geur que la pellicule primitive qui recou- 
yroit les bourgeons, parce qu’en s’évacuant, 
les cellules sont revenues peu-à-peu sur 
elles-mêmes, en vertu de leurs forces toni¬ 
ques, à peu près comme quand on donne 
issue aux fluides des cavités séreuses , elles 
se resserrent et prennent une étendue infi¬ 
niment moindre que celle qu’elles avoient 
pendant leur distentioa Ce retour des cel¬ 
lules sur elles-mêmes , rétrécissant ,dans tous 
les sens leurs diamètres, elles tiraillent de la 
circonférence au centre les bords de la divi¬ 
sion î ceux-ci se rapproclient ; la largeur de 
la plaie diminue j les mêmes bourgeons, qui 
dans r le commencement occupoient souvent 
un espace d’un demi-pied de diamètre, 
comme par exemple dans l’opération du can¬ 
ner, se trouvent alors condensés dans une 
surface d’un pouce ou deux ; en serappro- 
cbant ainsi , leurs faces s’appliquent les unes 
aux autres , se collent, et la membrane de 
- ■ ' N 3 
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la cicatrice résulte de leur adossement. Voila 
comment toutes ces cliairs dont le déreiop- 
pement nous etonnoit, ét qui paroissoien t 
amplement réparer la perlé de substance, ne 
sont plus qu’une peîiicuie, rougeâtre tant 
que les lymphatiques sont forgés de sang > 
mais à laquelle le retour de ce fluide dans 
ses propres vaisseaux, donne bientôt une 
couleur blanéliâtre. ' 

GCLXII. D’après ce mode d’origine dé 
la membrane dés cicatfïé^s extérieures , il 
est facile de concevoir : i.® pourquoi elles 
adhèrent intimement aux endroits où elles sé 
trouvent, et n’ont jamais la làxité dès tégu- 
mens j 3.pourquoi la peau sé rapproché de 
toutes les parties voisines pour recouvrir là 
plaie; 3 .® pourquoi efié sé fide en sé rap¬ 
prochant ; pourquoi, là où elle prête le 
plus, la cicatrice ale moins'd’étenda e,Côrame 
aux bourses, aux aisséïles y été. '; pourquoi 
au contrairè éllé en a davantage là où 
elle cède drfficîiemeîit, éo'mme sur le ater- 
num, le crâne, té grand trôdlianter, etc ; 5 -"® 
pourquoi l’épaîsséUr d;e toütés lés cicatrices 
est en raison inversé de leur largeur. 
En effet, comme il n’y a toujours que la 
même quantité dé bôUrgéons charnus pouc 
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les foi-mer, il fàsît qti« ce <j«.’eiles gfigoent 
en nn sens, elles le perdent dans nn aiîtrè-; 
'delà beauconp de &ci 4 ité à se déckirer dans 
eelles qni sont-très-larges ; 6.® ponrquei elles 
n’ont point d’organisation regnliêre y ne 
partagent point les fonctions de l’organe cu¬ 
tané qu’elles remplacent j pourquoi il ne s’y 
fait point d’exhalation. Eu effet, l’aggluti¬ 
nation des lames du tissu cellulaîré a dé¬ 
truit son système exhalant, comme celui des 
membranes séreuses est anéanti par leurs 
adhérences récI{)roques. Remarquons que ce 
phénomène est une preuve nouvelle que la- 
membrane des Listes, où l’exhalation est 
évidente, ne se forme pas comme on l’a 
dit, par l’adhésion mécanique ou infiam- 
toire des lames de l’organe cellulaire. 

CCLXIII. Je n’ai point comparé ces ré¬ 
flexions sur les cicatrices , avec ce qu’ont 
écrit sur ce point, Fabre, Louis, Hunter 
et autres. L’exposé de tous les phénomènes 
de plaies enflammées , en suppuration, on 
dans l’état d’affaissement, n’a point été 
présenté. Je renvoie aux auteurs qui ont 
traité cette matière eâ: professa : le lecteur , 
en les analysant, pourra juger lui-même en 
quoi les vues que je présente, diffèrent ou se 
N 4 
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rapprochent de celles communément reçues * 
et quel degré de confiance elles ont droit 
d’inspirer à qui reeterche moins une opi¬ 
nion , qu’une série de faits enchaînés, les 
uns aux autres^ 


TRAITÉ 

DELA 

MEMBRANE ARACHNOÏDE. 


Section première. 

Considérations générales. 

I. La triple enveloppe du cerveau n’a pas 
toujours été distinctement décrite par les 
Anatomistes. L’arachnoïde et la pie-mère 
ne furent Iong-temps à leurs yeux, qu’une 
membrane unique , mince assemblage de 
deux feuillets distincts quelquefois dans leur 
position, mais constamment identiques par 
leur nature. C’étoit la seconde méningé. 

II. On commença au milieu du smcle 
passé, à soupçonner que chacune pouvoit 
avoir une existence isolée : la Société Ana¬ 
tomique d’Amsterdam s’en assura en léédj 
Van-Home peu de temps après démontra 
séparément à ses élèves l’arachnoïde , qui 
depuis lors a toujours été considérée comme 
une membrane propre. Quelques Anato¬ 
mistes, Lieutaud en particulier, ont cherché 
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.dans ces derniers temps à reproduire la 
manière de voir des anciens, et à réduire 
à deux les enveloppes cérébrales ; mais les 
considérations suivantes me paroissent irré¬ 
vocablement fixer Topinion à cet égard. 

III. 1.0 La pie-mère pénètre toutes les 
anfractuosités dont elle revêt la surface 5 
l’arachnoïde passe ^ :saHs s’arrêter -, d’une 
éminence à l’autre , et souvent on la voit, 
ou séparée par de grands dntervdlles de la 
pie-mère, ou simplement appliquée sur elle 
sans nulle communication. La base du cer¬ 
veau et la moelle épinière présentent de fré- 
quens exemples de cette double disposition.^ 
2.0 L’une rougeâtre, toute tissue dë vais¬ 
seaux, ne paroît destinée qu’à offrir aux 
troncs qui s’y rportent, une large surface 
où ils puissent se -diviser à l’infini avant de 
pénét^trer dans la substance molle du cer¬ 
veau , a laquelle ils communiquer oient Cans 
cela, de trop fortes secôusses^c’estune eôuéhë 
celluleuse, plutôt qù’nne membraiiè distinc¬ 
tement organisée 5 couche qui uniti, sou¬ 
tient -et entrelace les innombrables Tainifi- 
catkms du système ^extérieur -des vaisseaux 
sanguins encéphaliques. L‘autrefilanChâtre, 
mince , demi-transparente , dépourvue de 
ce genre de vaisseaux, ne paroît qu’un 
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composé des exlialans qui lui apportent et 
des absorbans qui lui enlèvent l’humeur dont 
elle est sans cesse lubréfiée. 3 .® La première 
n’est remarquable à la suite des inflamma¬ 
tions , que par sa rougeur, effet du sang 
qui y aborde ; la seconde s’épaissit, devient 
opaque et d’un blanc plus foncé, se recouvre 
fréquemment de cette exsudation visqueuse , 
caractéristique des membranes séreuses en 
suppuration. 4 '® Celle-ci, après avoir ac¬ 
compagné les vaisseaux et les nerfs, jus¬ 
qu’aux troncs qui les transmettent hors du 
crâne , se réflécliit visiblement sur la dure- 
mère , qui en emprunte, comme je le dirai, 
ie poli qui distingue sa face interne : celle là 
-se perd bientôt sur les nerfs, et jamais on 
n’y voit une semblable réflexion. 5 .® En 
enlevant l’araclmoïde , on détache aussi la 
-pie-mère qui adhère au niveau des circon¬ 
volutions , et c’est là sans doute ce qui en 
a imposé^ mais ce fait ne prouve pas plus 
-l’identité des deux membranes, qu’il n’éta¬ 
blit celle de la plèvre, du péricarde , du. 
péritoine, etc. avec le tissa cellniaire qui 
leur est subjacent, et qui accompagne tou¬ 
jours ces-membranes , lorsqu’on les arrache 
de dessus leurs organes respectifs. 

ÏV. Les :rapides considérations tirées 
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de la forme extérieure , de la structure et 
des affections de Tune et l’autre membrane 
suffisent, je crois, pour établir entre elles une 
ligne reeile de démarcation, et admettre 
par conséquent l’existence isolée de l’arach¬ 
noïde j mais c’est peu d’a^^oir constaté son 
existence J il faut encore déterminer la na¬ 
ture , suivre le trajet et les rapports, assi¬ 
gner les fonctions de cette membrane. Or , 
sur tous ces points, l’anatomie connue ne 
nous offre qu’un vide à remplir. 

V. Tous les organes importans, tous 
ceux qui sont agités d’un mouvement habi¬ 
tuel , se trouvent enveloppés d’une mém- 
brane séreuse qui leur sert de limites , les 
isole des parties voisines, favorise leur expan¬ 
sion et leur resserrement alternatifs, par l’hu¬ 
meur qui en lubréfie sans eesse la surface lisse 
et polie. Cette loi de ' conformation est uni¬ 
verselle j le poumon qu’embrasse la plèvre , 
le cœur que revêt le péricarde, l’estomac, 
les intestins, le foie^ la rate, etc., sur les¬ 
quels se déploie largement le. péritoinel, le 
testicule que recouvre la tunique vaginale 
nous en offrent des exemples. Toutes- ces 
membranes ont, comme je Fai démontré^ les 
mêmes caractères de conformation, déstruc¬ 
turé , de fonctions et même d.’affecdbna 
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tiens morbifiques. Cette imiformité bien 
reconnue dans la disposition extérieure de 
tous les organes importuns, m’avoit fait 
soupçonner depuis long-temps, que le cer¬ 
veau ne devoit point faire exception à la 
règle générale, etqu’une enveloppe analogue 
en tout aux membranes séreuses des gran des 
cavités devoit , en le recouvrant, remplir à 
son égard les mêmes fonctions que ces mem¬ 
branes à l’égard de leurs organes respectifs. 
Je crois que ce soupçon deviendra une réa¬ 
lité, si j’établis d’une manière évidente, que, 
1.0 la nature intime, 2,.° la disposition exté¬ 
rieure, le trajet et les rapports, 3 .® les fonc¬ 
tions et les affections de l’arachnoïde sont 
exactement les mêmes que celles des mem¬ 
branes séreuses. Ce traité a pour objet le 
développement de ces diverses propositions. 

Section seconde. 
Détermînerla nature intime de l’arachnoïde, 

VI, La nature intime de la plupart de 
nos parties , échappe presque constamment 
aux grossiers instrumens de nos recherches 5 
en sorte que pour déterminer avec précision 
quel rang un organe inconnu occupe parmi 
les ressorts nombreiix de notre machine , il 
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faut lé comparer à ceux dont la nature bien 
constatée ne laisse aucun doute dans l’esprit 
du physiologiste, afin d’établir sur l’analogie, 
ce q^ue l’inspection et la dissection ne peuvent 
nous fournir. Cette méthode de suppléer par 
le raisonnement au défaut des sens, dans nos 
recherches sur l’organisation, est sur-tout 
applicable à l’arachnoïde , que son extrême 
ténuité dérobe à presque tous nos moyens 
mécaniques. Or en procédant par cette voie, 
je prouYerai, je crois, d’une.manière évi¬ 
dente, que par sa nature intime, l’arach¬ 
noïde appartient à la classe des membranes 
séreuses, si j’établis, t .® que sa texture sen¬ 
sible , .2,0 que ses propriétés vitales , 3 .° que 
ses fonctions connues, 4*® 9.^® ses affections 
morbifiques sont les mêmes que les leurs j 
car, semblables à elles par les résultats, les 
effets de l’organisation, comment pourroit- 
elle être différente par l’organisation elle- 
même ? . 

§. I, Caractères, tirés de la texturô. 

VII. Nous avons vu que toutes les mem¬ 
branes séreuses sont remarquables , i.® pai* 
une surface lisse , polie, reluisante, humide 
de sérosité, contiguë et jamais continue aux 
organes voisins ; a.® par une surface opposée 
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toujours adhérente; S.opar le petit nombre de 
leurs vaisseaux; sanguins et la multitude des 
absorbons qui en naissent ; 4*° base 

essentielle de leur texture, qui est cellulaire; 
5.® par leur transparence, lorsqu’on les a 
détachés : delà le nom de diaphanes sous 
lequel le C. Pinel les désigne. 

VIII. Examinez maintenant l’arachnoïde ; 
vous y retrouverez exactement tous ces ca¬ 
ractères , si vous fixez successivement votre 
attention, i.° sur sa surface correspondante 
à la dure-mère ; a,® sur celle qui adhère à la- 
pie-mère ; d.o aux endroits où son système 
vasculairo peut le plus facilement être ap- 
perçu j comme à la base du crâne, où elle est 
isolée par l’une et l’autre face, transparente, 
et ne peut nous présenter comme lui étant 
propres, , des vaisseaux sanguins appartenant 
à la pie-mère ; 4*® lambeaux de cette 

membrane , exposés pendant quelques jours 
à la macération ; 5 .°^ sur les endroits où vous 
l’aurez décollée par une légère insufflation 
de la pie-mère qu’elle recouvre. La ténuité 
de l’arachnoïde s’opposeroit - elle au rap¬ 
prochement établi entre sa texture et celle 
des membranes séreuses ? mais qui ne sait 
que l’épiploon présente encore moins 
d'épaisseur ï 
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S. II. Caractères tirés desforces vitales » 

IX. Sensibilité organique , manifeste 
dans rétat ordinaire , susceptible dans les 
affections inflammatoires, de se transformer 
en sensibilité de relation. Tonicité d’abord 
peu apparente, mais cependant caractérisée 
par une - foule de pliénomènes.. Extensibi¬ 
lité réelle, mais peu étendue : voilà les pro^ 
priétés vitales des membranes séreuses. 

: X. Telles sont aussi celles que m’ont 
démontré , dans l’arachnoïde , dierses 
expériences sur les animaux vivans. La pres¬ 
sion d’un corps j^l’action déchirante ou cou¬ 
pante du scalpel, l’application de divers 
caustiques, ne paroissent exciter dans l’ani¬ 
mal aucune sensation douloureuse. Mais la 
membrané s’enflamme-t-elle à la suite de son 
exposition à l’air un peu long-temps con¬ 
tinuée ? Le contact d’un corps auparavant 
indifférent, devient pénible, cruel même. 
IcijComme dans une foule d’autres parties, 
la sensibilité inhérente à l’organe, s’y trouve 
distribuée dans une trop foible proportion , 
pour que cet organe devienne dans l’état 
natiirel , un agent de sensations vives., -dou¬ 
loureuses ou agréables. Il faut que par 
l’inflainmation , 
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l’inflammation, la nature ait doublé, triplé 
même cette proportion, afin que cet effet 
soit produit- Tel est en effet le mode de 
distribution des forces vitales : toutes les 
classes d’organes en sont inégalement péné¬ 
trées.. Les uns, comme la peau , les muscles^ 
etc. les possèdent au plus haut degré. Elles 
semblent languir et être assoupies dans 
d’autres, tels que dans les ligamens, les 
os , etc. Sous ce rapport, jamais il n’y a 
équilibre de forces dans l’économie , qu’entre 
les organes de même classe. Mais cette iné¬ 
gale répartition n’est point arrêtée d’une 
manière immuable ; elle varie sans cesse. Il 
se fait une révolution habituelle dans les 
forces vitales ; la nature peut les transporter 
en plus ou moins grande quantité sur telle 
ou telle partie , suivant les dangers qui la 
menacent. Souvent alors uii organe d’une 
classe inférieure à celles de tous les autres , 
dans l’échelle ordinaire de la sensibi¬ 
lité, leur devient égal et même supérieur, 
jusqu’à ce que l’excès de vie, ajouté à celle 
qui lui est propre , venant à s’évanouir, il 
se remette en équilibre avec les organes de 
sa classe. 

XI. L’absorption qui s’opère dans l’arach¬ 
noïde prouve sa tonicité que caractérise 
O 
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encore son retour sur elle-même à la suite 
de l’évacuation de certaines congestions 
aqueuses , sanguines, etc. Le volume pro¬ 
digieusement augmenté de certaines têtes 
laydrocépliales , sans rupture de cette mem¬ 
brane , prouve son extensibilité. 

§. III. Caractères tirés des fonctions, 

XII. Les usages sensibles de l’araclmoïde 
sont : 1.0 de séparer le cerveau d’avec Les 
-premières enveloppes qui le renferment, et 
auxquelles , par son moyen, il n’est que 
eontigu , de fermer ainsi à ce viscère une 
limite membraîieiise, qui rompant pour ainsi 
dire toute communication organique entre 
lui et les parties voisines, isole sa vie propre 
et les fonctions importantes qu’il remplit, 
de la vie propre et des fonctions moins essen¬ 
tielles de tout ce qui l’entoure 5 s.® d’exbaler 
et d’absorber sans cesse un fluide albumi- 
, neux dont on trouve sa surface constamment 
: humide , qui se dissipe en forme de vapeur 
sensible dans les animaux sur lesquels on met 
le cerveau à découvert, sur-tout dans un 
temps froid, et qui, destiné à lubréfier ce 
viscère., favorise ses mouvemens, et prétient 
les adhérences qui en seroient le résultat. 
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Xlll. Cet -usage que j’attribue à l’aracli- 
noîde, d’être l’organe essentiel de l’exliala- 
tion et de l’p.bsorption alternative des humi- 
"dités cérébrales , se prouve par une foule 
de considérations et de faits dont voici les 
principaux, i.« La surface de l’arachnoïde 
mise à nu, exhale visiblement dans un 
animal vivant ces humidités. En effet, étant 
essuyées exactement dans une partie quel¬ 
conque de son étendue , elles y sont repro¬ 
duites au bout de peu d’instans. D’ailleurs , 
pendantune assez longue exposition àl’air, et 
avant qu’elle ne s’enflamme, cette membrane 
reste humide ; or elle se sécheroit bientôt , 
si ce que ce fluide lui enlève par l’évapo¬ 
ration , ne lui étoit rendu par l’exhalation 
qui s’y opère, a.® A cette exhalation corres¬ 
pond nécessairement une absorption qui 
s’exerce non-seulement sur l’humeur lym¬ 
phatique, tnais encore sur des fluides étran¬ 
gers . J’ai ouvert le crâne d’un chien par le tré¬ 
pan , après avoir déchiré et enlevé les épais 
faisceaux charnus qui le recouvrent sur les 
côtés. L’ouverture a été bouchée comme 
dans les expériences de Lorry , par un 
morceari de liège que traversoit un tuyau 
de plume , au moyen duquel j’ai injecté 
dans la cavité du çrâne un fluide légèrement 
-O 2 
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coloré et à la température de Tanimal. L’ap¬ 
pareil a été fermé ensuite. L’animal ne s’est 
point assoupi, a eu d’abord quelques légers 
mouvemens convulsifs, est ensuite tombé 
dans l’abattement et dans une espèce d’im¬ 
puissance de mouvemens, quoique la para¬ 
lysie n’ait pas été complette» Je l’ai tué au 
bout de Luit heures , et je n’ai retrouvé 
du fluide introduit, qu’une très-petite quan¬ 
tité qui étoit ramassée vers la base du crâne. 
La même expérience tentée après la mort, 
ne m’a donné qu’un foible résultat, quoique 
l’animal eût été maintenu par un bain chaud, 
à sa température ordinaire. 3 .o Dans les 
plaies de tête, il se fait fréquemment des 
épànchemens sur l’arachnoïde, comme le 
prouvent l’opération du trépan ^t l’ouverture 
des cadavres. Or, sur un très-grand nonibre 
de malades que Desault a eu à traiter, 
jamais il n’a pratiqué cette opération, et 
cependant la plupart ont très-bien - guéri ; 
/donc chez ceux de ces malades qui avoieut 
des épànchemens , ( et il est impossible que 
«ur le nombre plusieurs n’en aient eu ) ces 
épànchemens ont été absorbés , puisque le 
sang qui s’extravase, et queles lymphatiques 
ne reprennent pas, finit toujours par occasion¬ 
ner des açcidens, l’inflammation, les dépôts, 
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etc. etc. Qui ne saitd’aiileurs que dansTopéra- 
t j on même du trépan, lorsque le sang se trouve 
sous la dure-mère, il ne s’évaeue jamais 
qu’en très-petite quantité , malgré la pré¬ 
caution d’inciser cette membrane, parce 
qu’il n’est point alors ramassé en foyer , 
mais disséminé sur toute l’araclinoïde. Or 
la portion restante, lorsque le malade guérit, 
doit nécessairement être absorbée. 

XIV. Je crois que d’après les faits et les 
considérations précédentes , il est difficile 
de ne pas envisager l’araclinoïde, comme 
l’organe essentiel de l’exhalation et de l’ab¬ 
sorption céréj?rales. Cependant une difficulté 
reste encore : la dure-mère, suivant l’opinion 
commune, correspond, commeraracîinoïde, 
à la cavité cérébrale où. se répandent ces 
humidités; elle peut donc, comme elle, les 
fournir et les reprendre. Je montrerai bien¬ 
tôt que cette manière d’envisager la dure- 
mère n’est point conforme à sa disposition 
anatomique , et que sa surface interne lisse 
et polie , n’est qu’un repli de l’araclinojdej 
mais faisons abstraction de ce fait qui leve- 
roit toute difficulté, et raisonnons d’après 
l’opinion commune. 

XV. 1.0 La dure-mère est certainement 
une membrane fibreuse de la classe du 
03 
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périoste, de la sclérotique, etc... de l’enve¬ 
loppe du corps caverneux, de la membrane 
albuginée, etc.Or, aucune de ces membranes, 
ne remplit une fonction semblable à celle 
qu’on attribueroit ici à la dure-mère. Com¬ 
ment donc celle-ci, analogue en tout par sort 
organisation aux autres membranesfîbreuses„ 
peut-elle en différer par les résultats de cette 
organisation ? a.® La dure-mère à par-tout la 
même structure , et cependant ce n’est que 
par la portion correspondante à la cavité 
cérébrale qu’elle paroît être un organe exha¬ 
lant. Pourquoi ne sépare-t-elle pas égale¬ 
ment de la sérosité, dans l’orbite où elle 
se prolonge, dans la fosse pituitaire où elle 
passe sous la glande du même nom, après 
avoir abandonné l’arâchnoïde , qui en 
tapisse la face supérieure ? Pourquoi dans le 
canal vertébral, sa face externe souvent 
très-isolée des organes Yoisins , comme 
l’interne , n’est-elle pas , comme elle , sans 
cesse humide d’une rosée lymphatique ? 
Comment concilier cette uniformité d’orgam- 
sation avec cette différence de fonctions? 
3.0 Tous les Iluidès séreux de l’économie 
animale, qui lubréfient les cavités , sont 
fournis par une membrane unique, et non 
par le concours de plusieurs organes : com- 
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ment celui-ci, semblable en tout aux autres 
par sa nature , auroit-il un mode différent 
d’exhalation ? 4 Comment conçoit-on qu’un 
fluide essentiellement homogène, soit séparé 
du sang par deux organes si essentiellement 
différons sous lerapport de leur structure, que 
le sont la dure-mère et l’arachnoïde ? Trouve- 
t-on un seul exemple dans l’économie vivante, 
de deux organes de classe différente, concou¬ 
rant à produire le même fluide? 5 .oLa sérnsité 
s’exhale dansleaventricules sans le concours 
de la dure-mère et seulement par l’arachnoïde 
qui s’y introduit, comme je le prouverai. 

XVI. Toutes ces considérations m’ont 
déterminé depuis long-temps à considérer la 
dure-mère comme étrangère à l’exhalation 
et à l’absorption de la sérosité du cerveau, et 
à en regarder l’arachnoide comme le siège 
exclusif. 

XVII. Rapprochons maintenant lés fonc¬ 
tions des membranes séreuses de celles bien 
constatées de l’arachnoïde, et nousles verrons, 
1.0 isoler aussi leurs organes respectifs, n.® 
exhaler sans cesse et absorber autour d’eux , 
une humeur séreuse de même nature que 
celle de l’arachnoïde, et sous ce rapport en¬ 
trer essentiellement, comme elle, dans l’en¬ 
semble du système lymphatique. 

0 4 
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$. IX. Caractères tirés des affections: 
morbifiques. 

XVIII. Les membranes séreuses sons 
remarquables, 1.0 parce qu’elles seules avec 
le tissu cellulaire , sont le siège des tydro- 
pisies proprement dites , ou des hydropisies 
lymphatiques y 2.0 parce qu’à la suite de leur 
inflammation, leurs fades diverses contrac¬ 
tent souvent ensemble des adhérences 5 3.® 
parce que souvent alors elles s’épaississent, 
perdent leur transparence, deviennent blan- 
châtresj 4-** parce que dans ces cas, une exsu¬ 
dation visqueuse , adhérente à leur surface, 
difficile à enlever^ forme leur suppuration. 

XIX. Un rapide coup-d’œil jeté sur 
l’arachnoïde, nous y montrera les mêmes 
caractères morbifiques. i.P Le sac qu’elle 
forme, et sur-tout sa portion plongée dans 
les ventricules , deviennent le siège fréquent 
des collections lymphatiques. A la suite 
des inflammations du cerveau , Xauw- 
Boerhaave, de Haen , Boemer, etc. ont 
fréquemment vu la face externe de l’arach¬ 
noïde et la face correspondante de la dure- 
mère , adhérer ensemble , soit immédia¬ 
tement, soit au moyen d’une espèce de mem- 
hranè artificielle formée ici, comme dans 1© 
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péricarde, la plèvre , etc... Lorsque dans 
le trépan, la dure-mc-re a été dhisse, la 
portion d’araclinoïde qui correspond à l’ou¬ 
verture , s’enfla m me et adlière ensuite à la 
cicatrice. J’ai essayé dans un animal, de 
déterminer par une injection de vin sous 
le crâne, l’adhérence de cette membrane, 
comme on produit artificiellement celle de 
la tunique vaginale dans l’hydrocèle 3 mais 
l’animal n’a pu survivre que vingt-huit fleures 
à l’expérience , et l’adhérence n’étoit point 
encore contractée. 3 .® J’ai eu occasion d’ob¬ 
server quelquefois sur des cadavres morts 
de plaies de tête , l’opacité de l’aracflnoide, 
et son épaississement. Elle se condense alors 
comme la plèvre , par des couches ajoutées 
d’une matière lymphatique. Ce même phé¬ 
nomène , que l’ouverture des cadavres offre 
chaque jour, s’observe aussi à la face interne 
de la dure-mère 3 ce qui tient, à la portion 
d’arachnoïde qui la tapisse, puisqu’il n’est 
jamais sensible à sa face externe. 4 *° Quant 
à l’exsudation visqueuse que baisse échapper 
l’arachnoïde enflammée, elle est prouvée 
par un très-grand nombre de faits. Ce mode 
de suppuration est si commun dans les plaies 
de tête à l’Hôtel-Dieu , qu’il formoît un des 
grands argumenspar lesquels Desault corn- 
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battoit le trépan^ toujours alors inutile, puis¬ 
que cette couche épaisse, visqueuse, adhé¬ 
rente à la surface externe du cerveau , 
ne sauroit échapper par l’ouverture. A peine 
peut-on l’enlever exactement avec le.man¬ 
che du scalpel sur le cadavre dont le cer¬ 
veau a été mis à découvert. 

XX. Les nombreux rapprochements que 
je viens d’établir entre l’arachnoïde et les 
membranes séreuses en général, me parois- 
sent süflisans pour répondre au problème 
que nous nous sommes proposé ci-dessus. En 
effet, puisque d’une part, la nature intime 
d’un organe quelconque est _ déterminée , 
quand on a démontré, 1.® sa texture, 2.® ses 
propriétés vitales , 3 .® ses fonctions, 4° 
caractère qu’imprime son organisation à ses 
affections morbifiques 5 puisque d’une autre 
part, il--est évidemment prouvé que sous 
ces quatre rapports essentiels , l’arachnoïde 
est analogue aux membranes sé reuses, je 
crois que ' sans crainte d’erreur nous pou¬ 
vons établir, comme une conséquence de 
ce qui vient d’être dit, cette proposition 
générale : 

U arachnoïde f par sa nature, appartient 
à la classe des membranes séreuses. 
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Section troisième. 

Déterminer le trajet et la Jbrme de 
^arachnoïde sur les organes qu^elle 
enveloppe, 

XXI. Nous avons démontré dans îe 
Traité des Membranes en général, que toute 
surface séreuse représente un sac sans 
ouverture replié, et sur les organes aux¬ 
quels elle appartient, et sur les parois de 
la cavité où se trouvent ces organes, four¬ 
nissant à leurs vaisseaux une gaine qui les 
accompagne , et ne s’ouvrant jamais pour 
les laisser pénétrer , en sorte que rien n’est 
contenu dans la cavité qu’elle forme, et que 
s’il étoit possible de l’enlever distinctement 
par la dissection, cette cavité resteroit dans 
son intégrité. 

XXII. Or, si on compare maintenant, 
à cette conformation, celle de l’arachnoide, 
et qu’on suive son trajet , il est facile de 
démontrer, le scalpel à la main , que de 
même que ces membranes , elle se replie 
et sur le cerveau qu’elle embrasse sans 
le contenir , et sur la face externe de 
la dure - mère qu’elle tapisse, et sur les 
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nerfs et les vaisseaux qui partent du cerveair 
ou qui s’y rendent, de manière qu’aucun 
de ces organes n’est contenu dans la cavité 
que remplit seule, l’humeur qui la lubréhe. 

XXIII. Pour suivre le trajet de cette 
membrane, considérons-la, sur le cer¬ 
veau , a.® sur la moëlle épinière, 3 ,® sur la 
dure-mère, 4-° dans les ventricules j car 
quoique par-tout continue, elle ne puisse 
s’isoler , cependant sa disposition deviendra 
plus sensible en l’examinant à-la-fois, sur un 
moins grand nombre dé parties. De la con- 
noissance partielle des diverses régions de 
cette membrane , résulteront des notions, 
plus distinctes sur son ensemble. 

5. V. Trajet de VArachnoïde sur le cerveau^ 

XXIV. Considérée sur la convexité du 
cerveau, l’arachnoïde y. est très-sensible, 
sur-tout par l’insufflation. 1Elle revêt l’un 
et l’autre hémisphère, fournit à chaque veine 
allant au sinus longitudinal supérieur, une 
gaine qui se continue ensuite sur la dure- 
mère , embrasse à peu près de la même 
manière les corpuscules blanchâtres de 
Pachioni, qui se trouvent ainsi hors de sa 
cavité. 2.0 Elle descend de l’un et l’autre côté 
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sur la face des hémisphères correspondante au 
sillon qui les sépare, tapisse le corps calleux, 
dont l’écartent les artères du même nom , 
et fournit aux veines du sinus longitudinal 
inférieur, des enveloppes qui se réfléchissent 
ensuite sur la faux. 

XXV. De la convexité du cerveau, l’a- 
rachno'ide se porte en arrière et en devant. 
Voici son trajet dans le premier sens: i.® sa 
portion correspondante aux hémisphères se 
prolonge sur leurs lobes postérieurs qu’elle 
revêt, passe sur la rainure qui les sépare du 
cervelet, où elle est très-distincte, se dé¬ 
ploie sur la partie supérieure de ce viscère, 
y fournit des gaines aux veines du sinus 
droit, descend sur sa circonférence, y accom¬ 
pagne plusieurs vaisseaux des sinus latéraux, 
et vient recouvrir sa face inférieure, où une 
large portion de son étendue se trouve iso¬ 
lée vis-à-vis la rainure qui sépare ses deux 
lobes. 2.0 Quant à la portion correspondante 
au corps calleux , elle se prolonge aussi eu 
arrière sur le cervelet, mais concourt aupa¬ 
ravant à former autour des veines de 
<jaHien, une ouverture dont je parlerai 
bientôt. 

XXVI. D’après ce qui vient d’être dit, 
ou conçoit le trajet de l’arachnoïde sur le 
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cervelet, les lobes postérieurs et la coa«. 
•vexité du cerveau ; mais comment se com- 
porte-t-eile sur la base de ce viscère ? le voici: 
1.0 de la partie supérieure des hémisphères, 
elle s’avance sur les lobes antérieurs, les en¬ 
toure, fournit une gaine auxnerfe olfactifs, 
une autre aux nerfs optiques, laquelle se 
prolonge dans leur enveloppe fibreuse, et ne 
se réfléchit sur elle que dans l’orbite. 2.0 
Elle embrasse par sa portion qui descend du 
corps calleux , la tige pituitaire en manière 
d’entonnoir, dont l’extrémité s’épanouit sur 
la glande du même nom, et se trouve séparée 
par elle de la dure-mère qui s’enfonce dans la 
fosse et en forme le périoste. S.oElle entoure 
d’uncanaî transparentla carotide,àson entrée 
dans le crâne, se porte sous la protubérance 
annulaire, y est entièrement isolée, ainsi 
qu’au niveau de ses proion gemens antérieurs 
et des rainures qni la bornent, fournit en 
même temps des gaines à la 3 .®, 4*® > > 

6 .®et 7.® paires. 4.^ On la voit se diriger sur 
les parties latérales du cervelet, sur le com¬ 
mencement de la moelle épinière, sur les pro- 
longemens postérieurs de la protubérance 
annulaire J elle est entièrement libre à l’endroit 
de l’échancrure, accompagne dans ces es- 
j)aces, la4-®, 8.®^ 9.®, 10.® paires, recomue 
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la vertébrale, et se continue ensuite dans le 
canal vertébral où nous l’examinerons. 

XXVII. Ces nombreux replis de l’arach- 
noïde à la base du crâne , se voient facile¬ 
ment, lorsqu’après avoir mis sans secousse^ 
le cerveau à découvert, on le soulève avec 
précaution , en avant et sur les côtés. Les 
diverses gaines paroissent alors plus larges 
du côté du cerveau , plus étroites vers la 
dure-mère, sur laquelle toutes se réfléchis¬ 
sent à l’endroit où elle est percée, pour laisser 
passer le nerf ou le vaisseau. L’optique et le 
moteur externe font exception à cette règle. 
Toutes sont lâches, sans adhérence avec l’or¬ 
gane qu’elles entourent, se rompent très- 
facilement, sur-tout celles de la et de la 
4-® paires , ce qui sans doute a empêché jus¬ 
qu’ici , qu’on ne les ait décrites avec exacti¬ 
tude, se trouvent presque toujours dépour¬ 
vues de la pie-mère qui disparoît insensible¬ 
ment très-près du cerveau et du cervelet. 

$. VI. Trajet de Varachnoïde sur la 
moêlle épinière. 

XXVin. Nous venons de voir l’arach¬ 
noïde enveloppant, sans les contenir , le 
cervèau, ses nerfs et ses vaisseaux , se 
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contîimant ensuite en arrière et en devantsur 
la moëlle épinière. Arrivée là, elle forme nne 
espèce d’entonnoir par lequel est embrassé 
ce prolongement médullaire, et qui descend 
jusques sur les faisceaux nombreux qui le 
terminent. Dans ce trajet, voici comment elle 
se comporte. i.° Libre du côté de la pie- 
mère , elle ne lui tient que par un petit 
nombre de faisceaux vasculeux. a.® Elle 
fournit sur les côtés, au niveau de chaque 
nerf qui s’échappe par le trou de conjugaison, 
une enveloppe conique qui l’accompagne 
jusqu’au canal fibreux qiie lui fournit la 
dure-mère, et qui au lieu de s’y introduire , 
se réfléchit sur la surface interne de cette 
membrane. Cette réflexion est rendue très- 
apparente , en coupant à son origine ce 
canal fibreux, lequel devient alors un trou 
bouché par l’arachnoïde qui y est rendue 
sensible par sa transparence. 3 .® En devant 
et en arrière, l’arachnoïde envoie aussi à la 
dure-mère des gaines membraneuses qui s’y 
épanouissent, et contiennent les vaisseaux 
de la pie-mère, lesquels se trouvent, ainsi 
que les nerfs vertébraux , hors de la cavité 
que lubréfie la sérosité. 4 *® Inférieurement 
l’arachnoïde se termine par une fiiule de 
replis accompagnant jusqu’à leur sortie les 

nombreux 
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nombreux faisceaux qui terminent la moelle 
épinière , revenant ensuite sur la dure-mère 
et formant ainsi en bas , un cul-de-sac qui 
empêche la sérosité de s’infiltrer dans le tissu 
cellulaire, et sans lequel on ne pourroit con¬ 
cevoir les hydropisies du canal vertébral. 

XXIX. Cette disposition de l’arachnoïdé 
dans le canal vertébral, est rendue très- 
sensible de la manière süivante ; enlevez au 
canal vertébral, sa portion osseuse anté¬ 
rieurement et postérieurement j (i) mettez 
ainsi à découvert la moelle épinière encore en¬ 
tourée de sa triple enveloppej incisez longitu¬ 
dinalement et avec précaution, en avant eten 
arrière, la dure-mère qui sera ensuite repliée 
sur les côtés j soufflez en haut de l’air avec 
un tube , entre la pie-mère et l’arachnoïde ; 
celle-ci se soulèvera en totalité, abandonnera 
la pie-mère , sur toute la moëlle épinière , 


(i) Dans cette préparation , il arrive un phénomène 
qui établit bien évidemment la contractilité des liga- 
mens jaunes et inter-épineux. C’est une forte rétraction 
de la colonne épinière qui se recourbe en demi-cercle 
lorsqu’aprés l’avoir dépouillée de tous ses muscles , 
on enlève en devant la colonne qui résulte des corps 
de toutes lés vertèbres , et par conséquent l’appareil 
ligamenteux'antérieur. - 


P 
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et vous aurez ainsi un tube distendu par l’air, 
fournissant à chaque nerf et vaisseau, une 
gaine aussi distendue , et dont les parois 
transparens vous laisseront voir au milieu, 
la moëlle épinière, la pie-mère, le ligament 
dentelé , etc... Quelquefois cette expérience 
ne réussit que des deux côtés, et l’araclmoïde 
reste collée en devant et en arrière à la pie- 
mère. On fait presque ainsi par insufflation, 
ce qu’on pratique par la dissection, lorsqu’on 
enlève , sans l’ouvrir, le péritoine de dessus 
tous les organes qu’il recouvre. 

S- VI. Trajet de Varachnoïde sur la dure* 
mère. 

XXX. D’après ce que nous venons de 
dire , il est évident que la totalité de la 
masse cérébrale est embrassée par l’aracb- 
noide, comme le cœur, le poumon, le foie, 
la rate, etc. par léurs membranes séreuses res* 
pectîves, avec/cette différence qu’iciles replis 
sont plus nombreux par rapport au nombre 
beaucoup plus grand de nerfs et de vais¬ 
seaux. 11 me reste , pour completter l’ana¬ 
logie , à démontrer que de même que chaque 
membrane séreuse , après avoir tapissé son 
organe, se réfléchit ensuite sur les parois de 
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la cavité où il est contenu ; de même l’arach¬ 
noïde,' après avoir recouvert le cerveau et 
ses proion gemens , revient sur la dure-mère 
dont elle revêt toute la face interne. 

XXXI. Nous avons vu les gaines nom¬ 
breuses qui accompagnent les nerfs et les 
vaisseaux, jusqu’à leur sgrtie ou leur entrée 
par les trous du crâne et du canal verté¬ 
bral , se réfléchir ensuite et se porter sur la 
dure-mère 5 là ils s’unissent tous et forment 
une membrane générale, recouvrant et 
la dure-mère et ses prolongemens, tels 
que la faux, la tente du cervelet, qui se 
trouvent ainsi hors de la cavité du crâne, 
formant avec la portion qui revêt le cer¬ 
veau, le sac sans ouverture que j’ai dit être 
représenté par l’arachnoïde, laquelle présente 
ainsi une portion cérébrale et une portion 
crânienne , comme la plèvre a sa portion 
costale et sa portion pulmonaire. 

XXXII. Cette manière d’envisager l’a¬ 
rachnoïde , paroîtra sans doute paradoxale 
d’après l’opinion commune des Anatomistes, 
et d’après les difficultés qu’on éprouve ordi¬ 
nairement à isoler par la dissection, ce 
feuillet interne de la dure-mère. Mais je 
crois que les réflexions suivantes lèveront sur 
ce point toute espèce de doutes. 

P 2 
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XXXIÏÏ. Sion dissèque dans une étenduè 
quelconque , la dure - mère de dehors en 
dedans, en enlevant successivement ses di¬ 
verses couches , on remarque que toutes 
sont distinctement fibreuses, excepté la der¬ 
nière qui est celluleuse, sàns aucune fibre 
transparente , et telle en un mot qu’on voit 
l’araclinoïde dans les endroits où elle est 
libre par ses deux faces. . 

XXXIV, Dans le fœtus et l’enfant, 
l’arachnoïde est distincte de la dure-mère, 
à laquelle elle tient par un tissu cel¬ 
lulaire peu serré. En commençant à la dis¬ 
séquer , 1.° sur le cerveau , a.® le long d’une 
des gaines dont j’ai parlé, 3 .® à l’endroit 
de la réflexion de cette gaine , 4-® sur la 
dure-m,ère , on voit très - manifestement sa 
continuité sur tous ces points, et elle peut 
être suivie.très-loin sur le dernier. L’adhé¬ 
rence augmente avec l’âge, mais la nature 
reste distincte : ainsi le feuillet séreux du 
péricarde, très-lâchement uni, dans le pre¬ 
mier âge , au centre phrénique du dia¬ 
phragme, lui devient-il par la suite étroi¬ 
tement lié j ainsi le niême feuillet séreux 
et le feuillet fibreux du péricarde , quoique 
. trèsrfortement adhérens sur les côtés, sont- 
ils essentiellement différens l’un de l’autre. 
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. XXXV. Il est des endroits on l’aracli- 
noïde est très-distincte de la dure-mère j ainsi 
comme je l’ai dit, après avoir fourni une 
gaine à la tige pituitaire , elle s’épanouit sur 
la glande du même nom, tandis que la dure- 
mère passant dessous, tapisse la selle tur- 
cique. Ces deux membranes se réunissent 
ensuite. 

XXXVI. Le poli de la surface interne' 
de la dure-mère, dépend évidemment de la 
présence de l’arachnoïde. En effet, i.^sion 
examine un des conduits fibreux que fournit 
kl dure-mère du canal vertébral à chaduii 
des nerfs qui en partent, d’un côté on voit 
l’arachnoïde se réfléchir, comme je Eâi dit, 
au lieu d’y pénétrer j d’un autre côté , si on 
ouvre ce conduit, on observe qu’il ne présente 
plus d’aspect poli et luisant. La dure-mère 
ne doit donc point à elle-même ces carac¬ 
tères , mais à l’arachnoïde qui la. tapisse. 

Quelquefoisl’arachnoïdepénètreen partie 
dans ces conduits , et se réfléchit au milieu 5 
alors ils sont en partie lisses, en partie 
rugueux et celluleux au dedans. 3 '.® Gn sait 
que la dure-mère ne présente point cet aspect 
lisse et poli dans le canal vertébral, à sadace 
externe, quoique cette face soit sou véntlibre 
et sans adhérences.4.0Lepoliqu’on remarque 
P 3 
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sur certains organes, n’^st jamais produit 
que par dès membranes séreuses. Ainsi le 
cœur , le poumon , le foie , etc. doivent leur 
surface luisante et polie au péricarde , à la 
plèvre, au péritoine5 la surface interne des 
coulisses tendineuses, à la capsule décrite 
parAlbinus, Junke , etc. les articulations, 
à la membrane que }’y ai dé montrée j en sorte 
que ce caractère extérieur des organes 
indique toujours une membrane séreuse qui 
les enveloppé , soit d’une manière serrée , 
comme les capsules des tendons, la portion 
de tunique vaginale correspondante àl’albu- 
ginée, lamembrane synoviale, etc.5 soit d’une 
manière lâche , comme le péritoine , la.plè¬ 
vre, etc. La dure-mère feroit-elle donc seule 
une exception à cette loi générale de l’écono¬ 
mie animale ? Qu’on ne dise pas que la com¬ 
pression déterminée par les mouvemens du 
cerveau ,, peut produire cet effet 5 j’ai montré 
ce qu’il failoit penser de cette cause méca¬ 
nique et des effets qu’on lui attribue. 

XXXVII. A la suite des inflammations, 
où la dure-mère présente un épaississement 
remarquable , effet d’une espèce de mem¬ 
brane accidentellement produite là comme a 

la plèvre, etc. on ne remarque cephénomene 

la face interne et non à l’externe ; or 
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rinflammation a été la meme par-tôiit j donc 
ce changement ne lui est point propïe, mais 
à l’arachnoïde qui la tapisse. 

XXXVIII. La surface interne de la dure- 
mère est le siège évident de l’exhalation de 
la sérosité cérébrale , pxiisque si on la met 
k découvert dans un animal vivant, et qu’on 
essuie cette sérosité dans une étendue quel¬ 
conque , elle est bientôt reproduite. Or, je 
crois avoir prouvé évidemment plus haut, 
qu’il répugne à la structure de la dure-mère 
d’être l’organe de cette exhalation ; donc 
c’est rarachndïde réfléchie à la surface in¬ 
terne de cette membrane, qui est cet organe. 

XXXIX. Tout tend donc à nous persua^ 
der que la dure-mère est recouverte en dedans 
par un feuillet séreux venan t de l’urachnoïde. 
L’adhérence seule peut ici jeter des doutes 
faciles à lever , si on considère que la con¬ 
jonctive adhère aussi à la cornée, la tunique 
vaginale à l’albuginée, la capsule du tendon 
à sa gaine , etc. et que cependant on 
ne révoque pas en doute l’existence de ces 
membranes. Je crois donc pouvoir établir 
comme un fait anatomique bien constaté , 
que l’arachnoïde , semblable en tout aux 
membranes séreuses, a sa portion cérébrale 
et sa portion crânienne, par-tout contiguës 

P4 
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entr’elles sé{)arées par la sérosité , et contL- 
jiTies seulement, par les gaines qnr con¬ 
tiennent les vaisseaux et les nerf&, aux 
endr-Qits où ces nerfs et ces vaisseaux sortent 
du cerveau, ou y pénètrent. 

XL. Au reste, quand je dis, en décrivant 
le trajet de l’araclinoïde , que du cerveau , 
elle se porte sur les nerfs, delà sur la dure- 
mère , etc. cette expression n^est destinée 
qu’à s’accommoder a notre manière ordinaire 
de concevoir. Sans doute elle se forme en 
même temps sur tous ees organes, et se 
développe sur tous dans les mêmes pro¬ 
portions.-Si cette manière de présenter la dis- 
.ppsition de râraclinoïde répugne , sur-tout 
par rappjort à là dure-mère , changeons nos 
expressions! disons qu’elle embrasse seule¬ 
ment le cerveaû, fournit aux nerfs et aux 
.vaisseaux des gaines qui sè réfléchissent sur 
la dure-mère, comme l’inspection le prouve 
évidemment, et se perdent ensuite sur cette 
membrane, dont la face , interne essentielle^ 
ment différente par son organisation, du reste 
„de saeubstance, est entièrement semblable, 
sous ce rapport, à l’arachnoïde. C’est-Ià le 
point essentiel,' que cette identité d’orga- 
misation entre la face interne de la dure- 
mère et l’arachnoïde , identité qui résulte 
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évidemment des faits exposés ci-dessus-. 
Quant-à'la manière de présenter la cliose, 
elle est indifférente. Que la dure-mère change 
d’organisation au-dedans-et prenne celle de 
l’arachnoïde, où que neiie-ci se prolonge 
pour la tapisser, c’est :1a: même idée pré¬ 
sentée sous deux phrases différentes. 

S. VII. Trajet de Varachnoïde dans les 
ventricules.' . 

XLI. J’ai renvoyé à un article particulier 
l’examen r: de l’arachnoide dans les ventri¬ 
cules parce que ce fait, encore inconnu, 
mérite-une attention particulière. En effet , 
tous les Anatomistes ont dit que la pie-mère' 
seule' pénètre, dans ces cavités pour les 
tapisser, après y avoir donné naissance aux 
plexus coroïdes. Je soupçonnois depuis long- 
tenips que cette assertion est 'fausse , 
d’après les considérations suivantes : i La 
membrane qui revêt les ventricules^ et leurs 
diverses éminences, présente le même carac¬ 
tère , la même texture apparente que l’arach-' 
noïde, quoique plus mince encore que celle- ' 
ci ; elle-en a l’aspect lisse et poli j elle re- ' 
couvre les vaisseaux sanguins, sans en con¬ 
tenir sensiblement dans son tissu qui se 
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trouve., excej3té aux plexus coroïdes , essen¬ 
tiellement différent de celui dé la-pie-mère * 
2.0 une, rosée lymphatique s’en éîhale sans 
cesse et y est sans cessé, absorbée j 3.o ü y 
survient de fréquentes bydropisiésq 4.0 à 
la suite dés inflammations , on y a trouvé 
souvent des. exsùjdations muqueuses " sem¬ 
blables à celles de l’aracbnoïde et des autres 
mernbranes séreuses, caractère qui n’appar¬ 
tient point à la pie-mère. 

XLII. Ces premières considératio'ns me' 
portoiènt à supposer les ventricules tapis¬ 
sés , comme rextërieur du, cerveau , 
d’une sorte, de membrane en forme; de sac 
sans auverturé j semblable à toutes les autres 
membranes sereuSès., : et que sa ténuité dé- 
roboit à nos dissections. Une autre réflexion 
me cqnfirmoit dans cette idée : souvent les 
bydrOpisies dès ventricules existent isolé¬ 
ment , l’eau du sac extérieur de Faracbnoïde 
n’étant point augmentée : or , s’il n’y avoit 
pas dans les ventricules une membrane 
différente de la pie - mère , l’eau qui 
s’ÿ trouve épanchée , reflueroit bientôt 
au dehors , en s’infiltrant par les prolonge- 
mens de cette dernière membrane qui de 
la base du crâne remonte, dans les ventri¬ 
cules par de nombreuses ouvertures de 
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communication. Il faut donc que ces ouyer^ 
tores soient bouchées du côté des ventricules 
par une membrane : j’examinai en consé¬ 
quence l’endroit où ces prolongemens exté¬ 
rieurs de la pie-mère viennent se confondre 
avec les plexus coroïdes, et je vis en effet 
une toile très-mince passant sur eux, les 
empêchant ainsi d’être contenus dans les 
cavités cérébrales, et se perdant ensuite sur 
les éminences voisines, telles que les couches 
des nerfs optiques y les corps canelés , les 
hippocampes , etc. 

XLIIL Je ne doutai plus dès-lors, i .o que 
ce qu’on avoit pris dans les ventricules pour 
un prolongement de la pie-mère, ne fût une 
véritable membrane séreuse, tapissant les 
parois de ces cavités , et se reployant ensuite 
autour des plexus coroïdes situés véri¬ 
tablement hoi'S de la poche ; a.® qu’il n’y 
eût ainsi au dehors et au dedans un organe 
exhalant la sérosité , lui servant momenta¬ 
nément de réservoir, et la transmettant 
ensuite dans le torrent circulaire 5 3 .® que 
si la dissection ne pouvoit pas nous con¬ 
duire ici pas à pas , l'analogie y suppléoit 
au moins d’une manière évidente. Mais une 
question restoit à résoudre : cette membrane 
a-t-elle une existence isolée, ou est-elle une 
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continuation de l’arachnoïde dont elle par¬ 
tage la nature f L’inspection décide cette 
question; - : : 

XLIY. J’ai dit qu’après avoir tapissé le 
corps calleux, l’arachnoïde descend sur le 
cervelet j mais en s’y prolongeant, on la 
vdit s’enfoncer dans les ventricules, par 
,nne ouverture ovalaire, située entre ces deux 
parties. Elle y embrasse d’abord 'de tout 
coté,des veines deGàllien et leurs nombreux 
prolongemens qui en recevant chacun une en¬ 
veloppe , ne se trouvent point contehus dans 
le:;trou , -quoiqudis le traversent en tout 
sens. Elle se prolonge ensuite sous ces véjnes 
entre la glande pinéale et les éminences qua- 
drijumelles ■, et se termine enfin daijs le d.-® 
ventricule , en formant un canal distînet. ; 

XLV. Pour trouver ce conduit, il faut 
scier le crâne avec précaution, enlever très^ 
légèrementla faux, de peur que les secousses 
qu’on lui imprime, ne se communiquent àla 
tente du cervelet, aux veines de Gallien et à 
la portion d’arachnoïde qui vient du corps 
calleux , ne déchirent cette portion et en 
même temps ne détruisent l’ouverture j ce 
qui arrive dans le plus grand nombre des cas 
où. l’on n’a point ces attentions. Le cervean 
étant à découvert, qn soulève chaque hémis- 
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plière en arrière , en Fécartant nn peu en 
dehors. Les veines de Gallien paroissent 
alors sortant d’un canal qui les embrasse , et 
dont l’orifice ovalaire est très* apparent. 

XLVI. Quelquefois cependant les bords 
de l’orifice embrassent tellement les veines, 
qu’on ne peut le distinguer et qu’on croiroit 
au premier coup-d’œil qu’il y a continuité. 
Glissez alors ûn stylet le long de ces vaisseaux 
d’arrière en avant j quand il aura pénétré 
un peu , faites - le tourner tout autour j 
il dégagera les adhérences, et l’ouverture 
deviendra très-sensible.. 

XLVII. Pour s’assurer que cette ouver¬ 
ture mène dans le troisième ventricule, il 
faut introduire un stylet crenelé, l’enga¬ 
ger sous les veines de Gallien , le pousser 
doucement 5 il pénètre sans peine. On en¬ 
lève ensuite le corps calleux et la voûte à 
trois piliers , de manière à laisser en place 
la toile coroïdienne ; on incise sur le stylet, 
et on voit que dans tout son trajet, la mem¬ 
brane lisse et polie n’a point été déchirée 
pour le laisser pénétrer. Quelquefois on 
éprouve de la résistance , on ne peut même 
le faire parvenir 5 cela tient à ce que les 
veines qui viennent se dégorger dans celles 
de Gallien, s’entre-croisanten tout sens dans 
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le canal, le rendent pour ainsi dire arëoîaîrê 
et arrêtent l’instrument. Il faut alors le reti¬ 
rer , et pour démontrer la communication , 
verser dans le trou extérieur du mercure , 
qui par la position inclinée de la tête , par¬ 
vient tout de suite dans le troisième ventricule. 
En soufflant aussi de Pair , il parvient dans 
le 3.® ventricule, et delà dans les latéraux, 
par les ouvertures antérieures exactement dé¬ 
crites par Vicq-d’Azir. Si on enlève avant l’in¬ 
sufflation, la voûte à trois piliers , et qu’on 
mette à nu la toile coroïdienne, elle se sou¬ 
lève chaque fois qu’on pousse de Pair. 

XLVIII. L’orifice interne de ce conduit 
de cômniunication caché dans la partie infé¬ 
rieure de cette toile coroïdienne, ne se voit 
que difficilement, et même si on verse un 
fiuide dans le troisième ventricule, il ne 
ressort pas au dehors , parce que sans doute, 
ses bords s’affaissent sur eux-mêmes , et lui 
font obstacle. 

XLIX. II paroît donc, d’après ce qui 
vient d’être dit, ique la membrane des ven¬ 
tricules , analogue par son apparence et sa 
nature à l’arachnoïde, en est un prolon¬ 
gement, et que le moyen de communication , 
entre elles, est le canal dont j ’ai parîéj a.® que 
ce prolongement, plus mince encore que 
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Faraclinûïde déjà si ténuej se déploie d’abord 
sur le troisième ventricule, 3 .® descend eu 
arrière parle calamusscriptorius,dans lê qua¬ 
trième qu’il revêt et où il bouche les ouver¬ 
tures par lesquelles pénètre la pie-mère pour 
apporter les vaisseaux, 4-'^ se porte en devant 
à travers les deux trous de commuiiication des 
ventricules latéraux, trous qu’on ne voit bien 
qu’en commençant la dissection du cerveau 
par sa base, tapisse ces ventricules et leurs 
éminences, 5 .® se réfléchit sur les plexus co- 
roïdes, bouche tout le long de la concavité 
des hippocampes, la communication qu’il y a 
entre ces cavités et ^extérieur, communica¬ 
tion par laquelle s’introduit la pie-mère pour 
se continuer avec le plexus cordïde , lequel, 
est principalement produit par le prolonge¬ 
ment de cette même membrane qui pénètre 
entre l’ouvertnre décriteoi-dessus et la voûte 
à trois piliers. 

L. D’après ce qui vient d’être dit, il 
est évident que la membrane séreuse tapis¬ 
sant les ventricules , est à l’arachnoïde , ce 
qu’est au péritoine celle de la cavité des 
épiploons , et que la plus parfaite analogie 
existe entre l’ouver ture que j ’ai décrite et 
l’ouverture située sous la vésicule du flel, 
et qui mène à cette cavité. 
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§ LI. On conçoit facilement par là un 
phénomène qne l’ouverture des cadavres offre 
quelquefois. On trouve les ventricules très- 
distendus, leur cavité doublée, triplée même 
et cependant presque point de sérosité , tan¬ 
dis qu’il y en a beaucoup à la base du crâne. 
L’eau n’a pu s’échapper par aucun endroit 
que par l’ouverture dont j’ai parlé , le ca¬ 
davre s’étant trouvé couché sur le dos , la 
tête renversée. J’observe à ce sujet qu’un 
sign® certain delà dilatation des ventricules, 
qui; ne paroît pas toujours aisé à distinguer 
sur uncèrveau non incisé, c’est la diminu¬ 
tion des^ anfractuosités repoussées alors 
en dehors, et le moins de saillie des circon¬ 
volutions , en sorte que la surface cérébrale 
est presqu’unie dans tous ses points. Ce 
signe ne m’a jamais trompé. 

LII. Je crois que d’après tout ce qui a, 
été dit dans cet article, il seroit difficile 
de révoquer en doute l’analogie-que pré¬ 
sente l’arachnoide avec les membranes 
séreuses par sa conformation. Comme elles, 
on la voit se déployant et sur l’organe au¬ 
quel elle appartient , et sur la cavité qui le 
renferme , former un sac sans ouverture où 
^se ramasse la sérosité , embrassant les nerfs 
et les vaisseaux,. et leur formant des gaines 

qui 
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tjui les empêchent d’être contenus dans ce 
sac, enfin s’enfonçant dans les ventricules,^ 
et y formant un grand appendice, analogue 
à celui qu’envoie le péritoine sous l’estomac 
et le colon, au-devant du pancréas et du 
duodénum, etc. 

LUI. Nous pouvons donc, sans crainte 
d’erreur, résoudre le problème proposé au 
commencement de cet article , sur la con- . 
formation de l’arachnoïde , en établissant 
la proposition suivante : 

1 /arachnoïde , p‘ar sa conformation et 
son trajetf appartient à la classe des 
membranes séreuses. 

LIV. Mais nous avons vu plus haut, que 
par sa nature intime » l’arachnoïde doit être 
aussi rangée dans la même classe de mem¬ 
branes ; nous pouvons donc prononcer avec 
certitude que, 

U arachnoïde > sous tous les rapports , est 
une membrane essentiellement séreuse, 

S E C T I O Sr Q U A T R I È SI n. 

Conclusion générale. 

LV. Les faits multipliés, exposés dans ce 
mémoire, nous permettent de présenter ici 

Q 
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qttelqnes vues générales , qui n’en seront 
pour aiiisr dire que les conclusions. Elles 
ont rapport aux maladies et aux fonctions 
de l’arachnoïde. 

LVI. Il paroît que dans l’inflammation 
du cerveau et de ses membranes, l’arach¬ 
noïde joue un rôle essentiel. C’est elle qui 
doit faire rapporter cette inflammation à 
celle des membranes séreuses ou diaphanes. 
Si la dure-mère participe à ces affections, 
c’est à cause du feuillet interne qui la tapisse. 
Une expérience rend ceci très - manifeste. 
Mettez sur un animal, la dure-mère à décou¬ 
vert , dans une étendue assez considérable de 
sa surface externe j incisez-la de manière à 
exposer aussi à Fair sa surface interne j celle-* 
ci sera beaucoup plus vite enflammée que 
l’autre; car elle deviendra bien plus vite rouge, 
etsur-tout plus promptement sensible à l’im¬ 
pression des irritans extérieurs, qui est nulle 
pour l’animal, dans les premiers instans de 
rppération. Sans doute que dans les inflamma¬ 
tions du cerveau, la dure-mère ne tarde pas a 
s’enflammer aussi ; mais le siège primitif du 
mal paroît être dans l’arachnoïde. Ne sait-on 
pas d’ailleurs que ce n’est guère qu’à la surface 
interne de la dure-mère qui est tapissée par 
elle, ainsi qu’à la surface du cerveau, qu’on 
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ot)serve l’exsudation purulente et les mem¬ 
branes contre nature, qui sont le résultat de 
ces inflammations ? Au reste , il paroît par 
l’observation des maladies , que l’inflamma¬ 
tion des membranes fibreuses, telles que la 
dure-mère, est beaucoup plus lente dans 
ses progrès que celle des membranes séreuses. 
L’inflammation du périoste, comparée à 
celle de la plèvre , en est une preuve. 

LVII- Quoique les liydropisies de l’arach¬ 
noïde présentent des phénomènes analogues 
à ceux des autres membranes séreuses , et 
qu’on puisse alors la regarder comme un 
grand réservoir accidentellement plein de 
sérosité, intermédiaire aux exhalens qui 
continuent leurs fonctions, et aux absorbans 
qui les ont cessé ; cependant il se rencontre 
quelques différences assez notables. i.^Dafts 
l’hydropisie générale , où tout le systêifie 
lymphatique est frappé d’atonie, où tout le 
tissu cellulaire s’infiltre, toutes les cavités 
se remplissent, celle - ci échappe presque 
constamment à la loi générale. 2.° L’hydro¬ 
pisie de l’arachnoïde est plus particulière 
à l’enfant, au fœtus 3 celle du péritoine, de 
la plèvre , de la tunique vaginale , du péri¬ 
carde , plus souvent observée chez l’adulte. 
Cela tiendroit'il, pour l’arachnoïde, à la 
Q a 
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concentration des forces fsur la tête y dans ïe 
premier âge, époque à laquelle la naturé, 
obligée de perfectionner simultanément-tous 
les organes de la vie de relation qui s’y 
trouvent, semble négliger les autres parties ,■ 
pour doubler le travail de la nutrition dans 
celle-ci? On sait en général que lès premiers 
instans de l’existence sont plus que tous les 
autres, sujets aux maladies de la têtët3.«Une 
circonstance influe sans doute aussi sur la 
différence des liydropisies de l’arachnoïde j 
c’est qu’il y a beaucoup tnoins de vaisseaux 
absor bans, de ceux au moins qui sont sensibles 
dans nos préparations , à la tête que par¬ 
font ailleurs, comme l’ont prouvé les recher¬ 
ches des Anatomistes modernes > Italiens y 
Anglais et Allemands. 

LVIII. Je ne parle point ici dé l’usage 
qu’a l’arachnoïde d’isoler le cerveau des 
organes voisins, et de rendre par là, sa vie 
indépendante de la leur : j’ai envisagé ail¬ 
leurs cette fonction générale des membranes 
séreuses. _ 
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MEMBRANE SYNOVIALE. : 


I. Aucune partie de la physiologie des os 
n’abonde plus en hypothèses et moins en 
découvertes , que l’histoire du système sy¬ 
novial. Beaucoup de dissertations et peu de 
faits 3 longue série de principes supposés ; 
court ensemble de preuves : voilà presque 
l’analyse des travaux connus jusqu’à ce jour 
sur ce point. Les notions acquises jettent ici 
peu de jour sur celles à acquérir. Il faut 
pour ainsi dire envisager les choses sous un 
aspect nouveau : c’est ce que je vais essayer 
dans ce Traité qui a pour but de faire çon- 
noître , i.^ le mode par lequel la synovie 
est . transmise . aux surfaces articulaires, 
a.® La disposition générale de la membrane 
synoviale, agent essentiel de cette trans¬ 
mission. 3.0 Les dispositions particulières 
de cette membrane , dans les diverses artL 
Culations. 


MltMBRAlîS 


2.4^ 

ARTICLE PREMIER. 

Du mécanisme par lequel la synovie 
est transmise aux articulations, 

IL Tout fluide différent du sang, ne 
peut s’en séparer pour être ensuite transmis 
à un organe, que par un des trois modes 
suivans : 1.0 par sécrétion , fonction carac¬ 
térisée par l’existence d’une glande intermé¬ 
diaire aux vaisseaux sanguins qui en appor¬ 
tent la matière, et aux vaisseaux excréteurs 
qui en exportent le résultat, a.® Par exha¬ 
lation , fonction distinguée de la première, 
par l’absence de cétte glande intermédiaire, 
et par l’immédiate conlinuité du vaisseau 
sanguin, et du conduit exhalant (1). 3 .® Par 


(1) Cette distinçti,on. entre la secrétion et l’exha¬ 
lation , ne porte q^ue sur les caractères sensibles et obser¬ 
vables à l’œil. Il est assez probable en effet, qu’il existe 
aussi dans les glandes , une immédiate communication 
entre le vaisseau sanguin et le conduit excréteur, en 
sorte que la différence des deux fonctions ne paroit 
tenir qu’aux replis plus nombreux , à l’entrelacement 
plus compliqué des deux vaisseaux, pour la sécré¬ 
tion } à leur trajet plus court , à leur marche pl»^ 
directe, pour l’exhalation. 
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transudation, phénomène puremént phy¬ 
sique, presque toujours cadavérique , rare¬ 
ment observé pendant la vie ; simple trans¬ 
mission d’un fluide par les pores d’un 
organe , vers lesquels il est mécaniquement 
déterminé. Examinons quel est de ces trois 
modes, celui choisi par la nature, pour 
déposer la synovie sur les surfaces articu¬ 
laires. 

5. I. La synovie estrelle transmise par 

secrétion , aux surfaces articulaires ? 

III. Nous devons à Clopton Havers le 
système qui place dans les glandes, les sources 
de la synovie. Casserius , Dulaurens , 
Séverin, Fabrice d’Aquapendente, avoient 
confusément désigné ces organes dans les 
articulations. Couper crut aussi les y apper- 
cevoir, mais Havers en fit l’objet particulier 
de ses recherches , les décrivit dans les di¬ 
verses articulations, les distingua en deux 
classes, l’une principale, l’autre accessoire , 
leur assigna des caractères si évidens, selon 
lui, qu’on ne peut les y méconnoitre. 

IV. Pelotons rougeâtres, spongieux, for¬ 
més de membranes reployées sur elles-mêmes, 
situés tantôt en dehors , tantôt en dedans 
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des articulations , toujours disposes de- 
manière à être à l’abri d’une trop forte 
compression, versant par des conduits en 
forme de frangeS j 'le fluide qu’ils séparent : 
tels sont les caractères tracés par Havers 
caractères que tous les Anatomistes admirent 
fl’après lui , et dont Winslow , Haller ,^ 
-Monro , Albinus, Bertin consacrèrent sur¬ 
tout la réalité dans leurs ouvrages., 

yi. Quelques Anatomistes de ce siècle- 
©nt cependant jeté des doutes sur ces corps 
glanduleux. Lieutaud les, confond avec le 
tissu cellulaire graisseux : Desault ne les en 
distinguoit point. Tout m’a confirmé dans, 
la même opinion , qu’une foule de considé¬ 
rations paroîssent établir d’une manière in¬ 
dubitable. Je vais successivement exposer ces 
considérations.. 

yi. Ces pelotonS’ rougeâtres ne se ren¬ 
contrent que dans certaines articulations. 
Il en est plusieurs où leur existence ne peut 
.être établie que par supposition. Le plus 
. grand nombre des capsules muqueuses des 
tendons n’en présentent certainement aucun, 
quoique Havers , Albinus, Junke et le C: 
Fourcroy les admettent dans toutes, fondés 
sans doute sur l’analogie , et non sur l’ins¬ 
pection 5 cependant la synovie se sépare 
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également dans ces denx cas , et lubréfie les 
surfaces des articulations et des gaines ten¬ 
dineuses. Cette séparation est donc indépen¬ 
dante de l’action glanduleuse. 

Vil. Si on examine les glandes synoviales 
les mieux caractériséés, telles que celle de 
la cavité cotylo’ide , on n’y découvre aucune 
trace de ce parenchyme inconnu dans sa 
nature, mais remarquable par sa structure, 
qui compose en général les glandes, et qui 
les distinguant de toute autre partie, forme 
leur véritable caractère organique. 

VIII. Aucun conduit excréteur ne peut 
être démontré dans ces organes. Ceux en 
forme de frange , admis par Havers, sont 
imaginaires. Bertin lui - même a reconnu 
cette vérité, quoiqu’il attribuât à ces corps 
une structure glanduleuse. La transudation 
des fluides injectés par les artères voisines 
de l’articulation, ne p/ouve pas mieux l’exis¬ 
tence de ces conduits, qu’elle ne l’établit 
dans la cavité des membranes séreuses où 
elle a lieu également, et où cependant il est 
bien prouvé qu’aucune glande ne verse 
l’humeur albumineuse qui lubréfie habituel¬ 
lement cette cavité. 

IX. L’insufflation résout entièrement en 
tissu cellulaire, ces pelotons graisseux. La 
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macération produit le même effet. Lorg^* 
qu’une ébullition long-temps continuée, et 
mnenée par degrés , en a enlevé toute la 
graisse, il ne reste qu’un amas de cellules 
affaissées les unes sur les autres, et sem¬ 
blables à celles du tissu cellulaire ordinaire. 

X. Le caractère glanduleux se prononce 
dans certains cas pathologiques , par une 
tuméfaction, un endurcissement particuliers, 
dont les orga,nes autres que les glandes, tels, 
que les muscles, les tendons, etc. n’offrent 
jamais d’exemple. Le foie , les reins IfeS; 
organes salivaires , toutes les glandes sen¬ 
sibles , sont remarquables par là. Telle est 
même la vérité de ce caractère, qu’il sert à 
indiquer des glandes que leur ténuité nous 
dérobe dans l’état naturel. Par exemple, 
l’existence des cryptes de l’estomac , de 
l’urètre , et de plusieurs autres membranes 
muqueuses , est fondée d’abord sur l’ana¬ 
logie des autres membranes de cette classe , 
mais principalement sur le développement 
accidentel que ces cryptes acquièrent dans 
certaines maladies. Jamais au contraire les 
prétendues glandes synoviales n’offrent à 
l’observateur un semblable développement. 
Toujours dans les maladies des articulations, 
ain engorgement commun semble les iden-^ 
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tifîer au tissu cellulaire voisin. Elles n’ont 
point, comme les autres glandes, des affec¬ 
tions isolées de celles de ce tissu, sans doute 
parce qu’elles n’ont point une vitalité propre; 
parce que simples prolongemens du tissu 
cellulaire voisin, elles en partagent la nature, 
les propriétés , et doivent par conséquent 
participer à toua les états où il se trouve , 
comnie lui à son tour doit immédiatement 
recevoir l’influence de leurs affe Otions. 

XL Les. considérations que je viens de 
présenter successivement, forment, je crois, 
une somme de données suffisantes pour ré-? 
soudre le problème proposé ci-dessus, en 
établissant la proposition générale suivante : 

La synovie n’est point transmise par secré¬ 
tion y aux surfaces articulaires. 

Passons au second mode de transmission 
indiqué par les auteurs. 

5. II. La synovie est-elle transmise par 
transudation y aux surfaces articulaires l 

Xn. C’étoit une opinion anciennement 
reçue, que la moelle des os longs suinte par 
les pores de leurs extrémités et par ceux des 
cartilages qui les terminent, pour lubréfier 
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les surfaces, articulaires. Havers renouvella. 
cette idée oubliée à l’époque où il écriYôit, 
unit cette source de la synovie à celles qu’il 
avoit placée dane les glandes, et forma ainsi 
de cette Humeur , un mélange composé de 
deux fluides différemment transmis à l’ar¬ 
ticulation. La plupart, de ceux qui le sui¬ 
virent , partagèrent son opinion sur ce point. 
Ceux même , tels que Desault, qui rejetèrent 
l’existence des glandes articulaires j et par 
Jà même la secrétion dé la synovie, en 
admirent la transudation, fondés sur les 
observations suivantes, i.® Un os long , dé¬ 
pouillé de ses parties molles , et exposé à 
l’air, laisse écliapper par les porosités de 
ses cartilages, un suintement graisseux qui 
ne cesse, que quand le suc médullaire est 
complettement épuisé, a.® La compression 
mécanique fle l’extrémité cartilagineuse d’un 
os long, produit momentanément le .même 
phénomène. Ces faits évidens pour l’os qui 
est mort, sont-ils aussi réels dans celui qui 
vit ? Diverses considérations que je vais ex¬ 
poser, me conduisent à penser lé contraire. 

XIII. La force vitale dont l’effet est d’im-- 
primer à tous les organes qu’elle anime, un 
degré de ton suffisant pour résister à l’abord 
des fluides , laisse , en s’évanouissait, les 
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fibres de ces mêmes organes, dans une laxité 
qui les rend par-tout perméables. Aussi la 
transudation n’est-elle presque plus aujour¬ 
d’hui considérée que comme un phénomène 
purement cadavérique, qui transformé ici 
en phénomène vital, offriroit une exception 
manifeste aux loix de la nature , que carac¬ 
térisent sur- tout la simplicité et runiformité. 

XIV. Le suintement graisseux a lieu 
dans l’expérience indiquée ci-dessus , non- 
seulement par les pores des cartilages, mais 
encore à travers ceux de toute la surface de 
l’os ; en sorte qu’en raisonnant d’après ce 
qu’on observe ici sur le cadavre, il est 
évident que pendant la vie, l’os entier 
devroit être , pour ainsi dire , plongé dans 
une athmosphère de synovie ; conséquence 
qui, prouvée fausse par la plus simple ins¬ 
pection , démontre la dausseté du principe 
dont elle découle. 

XV. Les articulations des cartilages du 
larynx, sont lubréfiés, comme celles des 
os , par le fluide synovial j et cependant ici 
toute transudation de moelle est impossible, 
puisqu’elle n’existe point dans la substance 
des cartilages. 

XVI. La moelle est presque toujours 
intacte dans les maladies qui, affectant lés 
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articulations, altèrent l’hunieur qui îeS 
lubréfie. Réciproquement la synovie ne 
prend point un caractère différent dans les 
affections de l’intérieur des os, qui portent 
sur l’organe médullaire , leurinfluence spé¬ 
ciale. Une expérience m’a confirmé ce fait 
que démontrent d’ailleurs les diverses mala¬ 
dies des os. J’ai ouvert survies côtés , deux 
os longs d’un des membres postérieurs d’un 
chien, de manière à y faire parvenir un 
stylet rougi , qni ayant été porté à plusieurs 
reprises, a détruit complettement les deux 
systèmes médullaires. La nécrose a été le 
résultat assez prompt de cette expérience 
faite déjà par Troja, mais qui m’a offert 
tin résultat qui lui est échappé j c’est l’inté¬ 
grité de l’articulation qui unissoit les deux 
os nécrosés. Ce phénomène constaté par 
plusieurs expériences, lève tous les doutes 
sur la non transudation de la moelle pour 
former la synovie. Ce fluide n’auroit-il pas 
en effet cessé d’humecter l’articulation à la 
suite de la destruction de l’organe médul¬ 
laire , si cette transudation étoit réelle pen¬ 
dant la vie ? 

XVII. Desault , pour expliquer la 
manière dont la synovie se sépare du sang , 
ajoutoit à. cette prétendue transudation de 
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îa moelle, nn suintement fourni par toutes 
les parties contenues dans l’articulation, 
telles que les ligamens capsulaires et inter¬ 
articulaires , les graisses internes, les carti¬ 
lages , etc. une comparaison suffira pour 
apprécier cette liypothèse. Q ue dir oit- on d’un 
système où pour expliquer la production de 
riiumeur séreuse du bas-ventre, on en pla- 
ceroit la source dans le foie, la rate , les 
intestins, et en général dans tous les organes 
de cette cavité ? Sans doute on répondroit 
qu’un fluide identique par sa nature, ne 
sauroit être fourni par des parties de struc¬ 
ture si différente, qu’il est bien plus simple 
• d’en clierclier la source unique, dans l’unique 
membrane qui revêt tous les viscères gastri¬ 
ques. L’application est exacte , et l’analogie 
complette pour la cavité articulaire. 

XVIII. Nous pouvons , je crois sans 
crainte d’erreur , conclure de tout ce qui 
a été dit ci-dessus, que : 

La synovie n*est point transmise partran- 
sudation, aux surfaces articulaires. 

Je passe au dernier mode indiqué pour la 
. séparation de la synovie. 
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5. lïl. La synovie esl~elle transmise paf- 
. exhalation J aux surfaces articulaires 1 

XIX. La solution des deux problèmes 
précédens, semblé naturellement amener 
ceUe de la question que nous nous propo¬ 
sons ici. En effet , voici deux données 
sur la certitude"desquelles on peut, je crois, 
compter : i.® la secrétion, l’exbalation et 
la transudation, sont les seuls moyens par 
lesquels un fluide différent du.sang , peut 
être transmis à un organe 5 3.° la secrétion 
et la transudation sont étrangères à la trans¬ 
mission de la synovie. Or, de ces deux don¬ 
nées certaines, ne peut-on pas tirer cette 
conséquence certaine aussi : l’exhalation est 
le mode par lequel la synovie est apportée 
aux artipulationsF Mais a] outons à ces preuves 
négatives , des considérations qui établissent 
positivement cette proposition. 

XX. Les rapports les plus frappans s’ob¬ 
servent entre la synovie et le fltiide qui lubréfie 
les parois des membranes séreuses, i.® Rap¬ 
port de composition. Ces deux fluides-sont 
essentiellement albumineux^ l’albumine pré¬ 
domine dans tous deux, quoiqu’un peu dif¬ 
férente dans l’un et l’autre. Havers avoir dé jà 

^ indiqué 
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îndiqtié cette analogie ; il sayoit que ces 
deux fluides sont coagulables par l’alkool, 
les acides , le calorique , sans connoître le 
principe auquèl est due cette propriété. 
a.o Rapport de fonetioris. Tous deux sont 
destinés à lubréfièr des surfaces où s’éxercé 
beaucoup de mouvement, à diminuer le 
frottement qui en est l’inévitable effet, à 
prévenir des adhérences funestes. Tous deux 
sont dans le même état, sur leurs surfaces 
respectives. C’est une rosée qui se répand 
sur ces surfaces, et qui bientôt y est reprise. 
3.0 Rapport d’affections. L’inflammation 
tarit la source de l’un et l’autre-, et dé¬ 
termine des adhérences plus communes dans 
les membranes séreuses , plus rares dans les 
articulations, où elles produisent l’ankylôse. 
Tous deux sont sujets à des augmentations 
contre nature qu’ùn mpt^ commun désigne , 
celui d’iiydropisie. 4.® Rapport d’absorption. 
Le système lymphatique est pour tous deux, 
la voie par laquelle ils rentrent dans la cir¬ 
culation , après avoir suffisamment séjourné 
sur leurs surfaces respectives.- - 

XXL Ces divers rapprochemens qui, à 
quelques différences près dans la compo¬ 
sition , associent si visiblement la synovie à 
l’humeur des membranes séreuses, ne nous 
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inènent - ils pas à Miette conséquence: bien 
simple , : sayoir, que. cea deux fluides étant 
analogues sous tous. lès autres. rapporta , 
doivent l’être aussi par:la manière dont-ils 
sont ^parés deda masse du sang ? Or,-c’est 
un-point de physiologie'aüjourd’liui génér 
râlement reconnu,, que. l’humeur des memi- 
ranes séreuses y est apportée par exhalatïQh; 
donc , nops. sommes- éyideminent conduits 
d’indnctions en inductions, à eèlle-èi qui 
répond à la question proposée ci-dessus.: 

. La synovie est transmise par exhalation", 
aux surfaces articulaires.' rr i . ’ 

Cétte'inductioh' précise, rigoureuse, tirée 
de faits palpables et constans, deviendra , je 
crois, une vérité démontrée, si, aux analogîës 
précédemment étabUés, nous ajoutons celle 
de horgane membraneux, siège essentiel dè 
i’ëxhalàtidn de la synovie- Nous allons nous 
occuper de cette membrane dans l’article 
suivant. ^ ■ 
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ARTICLE SECOND. 

JDe la Membrane synoviale considérée 
en général. 

XXII. Nous avons vu, dans le Traité des 
Membranes en général, toutes les grandes 
cavités tapissées d’une membrane séreuse 
qui forme , par ses replis, une espèce de sac 
sans ouverture, lequel embrasse et les or¬ 
ganes et les parois de la cavité. Il existe 
dans toutes les articulations mobiles, une 
membrane exactement analogue, dont les 
usagés sont les mêmes , dont la nature n’est 
point différente , et que synoviale , 

parce qiie ses parois exhalent et absorbent 
sans cesse la synovie, . , 

Il Organisation extérieure de là 
Membrane synoviale., I 

XXIIÏ. On doit donc concevoir toute 
nrertîbraïïé syriôvialê, comme une poche non 
ouverte, déployée sur ,ïes organes de l’arti- 
tulatioiî, sur lés cartilages diarthrodiaux, sur 
là -face întëtne‘îie*S lîgainens latéraux et cap- 
stilairésisur latc’talite dés ligàmens inter-arti- 
culairès lorsqu’ils 'existenT:, sur lès paquets 
R 2 
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gi-aisseux saillans dans certaines cavités 
articnlaires, etc... C’est d’elle que ces divers 
organes empruntent l’aspect lisse, poli, re¬ 
luisant qui les caractérise dans ces cavités, 
et qu’ils n’ont point ailleurs. De même qu’en 
disséquant exactement les organes gastriques, 
on pourroit enlever le péritoine , son sac 
restant intact J de même on concevroit la 
possibilité de séparer et d’isoler cette mem¬ 
brane , sans lès" intimes adliérences qu’elle 
contracté en quelques endroits. Toutes les 
parties qu’elle embrassé sont hors de la ca¬ 
vité articulaire , quôî(jue saillans dans , cette 
cavité ; comme le poumon se trouve à l’ex¬ 
térieur du sac formé par la plèvre,. le foie 
à l’extérieur de la poché péritonéale, etc. etc: 

XXIV. Ontrouvela membranesynoviale 
dans toutes les articulations mobiles, dont 
le plus grand nombre n’ont qu’elle ..et des 
iigamens latéraux. Ce' qu’on appelle com¬ 
munément capsule fibreuse, ne se rencontre 
qu’autour de quelques surfaces articulaires. 
Les connexions de l’humérus, du fémur , 
et de certains autres ps dont les extrémités 
se joignent par énarthrôse , en offrent seules 
des exemples. On voit dans cés articula¬ 
tions deux enveloppes très-distinctes : l’une 
fibreuse est extérieure, et se trouve disposée 


en forme de sac ouvert en liant et en bas, em¬ 
brassant par ces deux grandes ouvertures, les 
surfaces des deux os et se confôndant, autour 
d’elles, âvee le périoste qui entrelace ses fibres 
avec les siennes. L’autre celluleuse, qui est 
la ineinbrane synoviale, tapisse la première à 
l’intérieur, s’en séparè ensuite, lorsqu’elle ar¬ 
rive vers les deux eartîlagesdiàrtlirodiaux, et 
se réfléchit sur eux, au lieu de s’unir au pé¬ 
rioste . Le C. Boy er a indîqu é cette disposition. 

XXV. Dans toutes les articulations gîh- 
glymoîdaîes, comme dans celles du coudé, du 
genou, des phalanges-, dé la main, du 
pied, etc. etc. la capsule fibreuse manque 
absolument. Les fibres , au lieu dé s’étendre 
et ‘dé s'éntrelèLcer en membrane y se ra¬ 
massent en faisceaux plus ou moins épais qui 
forment lesligâmens latéraux j on ne retrouve 
plus qué le feuillet interne des articulations 
éhartbrodiales , c’eSt-à-dire la membrane 
synoviale , laquelle ne contracte non plus ici 
aueuné adhérence avec le périosté, mais sa 
réfléehit sur les cartilages. En la prenant à 
Pendroît de cettë réflexion, on peut la déta¬ 
cher assez avant, et se convaincre ainsi 
qu’elle offre une organisation esteriie toute 
différente de celle que présente d’abord à 
i’esprit, l’idée d’une capsule articulaire. 

R 3 
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Cette disposition est extrêmement facile à 
apperceYoir par la moindre dissection, au 
genou derrière le tendon du crural et-le 
ligament inférieur de la rotule, au coude 
sous le tendon du triceps , aux phalanges 
sousçeluide l’extenseur, etc... Toutes.les ar* 
throdies ont aussi une organisation analogue^ 
comme-on le verra dans l’article ' suivant 5 
en sprte qu’on peut assurer que les capsules 
fibreuses n’existent qtte^daus un petit pouabj-e 
d’articulations , que presque toutes n’ont que 
des poches synoviales ,qui se déploient, se 
réfiéchissent sur les surfaces osseuses, sans 
s’attacher autour d’elles., comme l’ent écrit 
tous des auteurs. 

XXyi. J’ignorois , L’an passé , cette ..re-, 
marquable différence tiea- articulations > 
lorsque je publiai un mémoire sur Ig. Mem-r 
hrane synoviale. Je l’ai; constatée, cet été 
par une foule de dissections.. Quelques^na-r 
tomistes étoient sur la voie de la découvrir, 
lorsquals-ont observé que diverses capsules 
paroisspient toutes formées de tissp cellu-; 
laire. ; ^ C’est en effet la texture de lar, mciîi-: 
hrane synoviale qui diffère essentielle ment 
en cela, des capsuîesfibreuses., Qu’on con¬ 
serve , si;l'on veut, le mot de capsulo-pour 
.toutes les articulations j niais alors iffaudra 
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liii attribuer nécessairement des idées dif¬ 
férentes.; Comparezpar exemple, la c'ap- 
^le.'fi.^euse du fémur, à la capsule syno- 
yiale.du genou,.vous trouverez, d’undotéi 
i-.|run sançylindriqueadeux grandes ouver¬ 
tures : pour les , extrémité osseiises, à plur 
.siejjr§ petite^? pour, les. vaisseaux un 
^mr^adement fibreux ^ semblable à celui des 
tendons, des aponévroses5 3 .® un mode*dè 
s^mibilité, analogue à. celui de ces! Organes ; 

lus^ge. de retènir fortement en"place les 
ps articulas ,,vqpi n’oni; qde ce lien pour affér- 
.mir leununipn.; 1^’un côté .vOÛs.obser¬ 
verez,.;;i,®un ;Sapiauns ouvertüre p:à'.s urfè 
atçuGturej iCellulpgsg^j: xdentk|ue à •celle des 
mem$r^es -séreuseSif,':3r®,;une sensibilité de 
mgme:naturequpJ'adênrf4-®la sirapfecïbn'c* 
tipp. de contenir la 4yiioyie et de la sêpârêr -, 
les os ét^t assujettis par de forts figamèns*. 

XXVdl- L’existence de la meaibranè 
synoviale dans tgutes ies articulations^ o^à 
eUe trouve seule , est inise hors dè'douté 
par la plus.simple: inspection. Dans eelles où 
elle; est unie . à uuercapsule; fibreuxbn lu 
distingue encore, très-'h-ieheénùifïéfêâxen- 
drpitSt Alfisi au: fémur, on la dissèque sur 
le ligament inter-ai ticulaire , sur le peloton 
graisseux de la cavité.’cot^doide , sur le col 

R 4 
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de l’os , aux endroits où elle abandonne la 
capsule iibreuse, pour se réfléchir sur les 
cartilages, etc. j mais ' son adhérence à - bé& 
cartiiagès et à la face interne de la éapsiilé ^ 
pearroit - élever quelques doutes sur sa dia- 
positipn en forme de sac par-tout fermeque' 
nous lui avons attribuée-pil est donc essen¬ 
tiel J dfe;o présentèr: : quelques censidérations 
propres à; dissiper^ ces doutes. - - 

- . XXyjïï.. 1 Quelque/ fortes que soient 
Jes adhérences de da'membrane- synoviale 
on parvient ài les détrtîiré'-sans soltition de 
oontiuuité., par une diSseétion lente y ména¬ 
gée avec; soin , et>cominèriGée ’à l’endroit où 
la .membrane se ^édéchif? du Cartilage sur 
la èapsmle ; la macération long-temps cOn- 
tinuéepermet aussi del’énlevèr p ar lambeaux; 
2rî0 Al- la suite de Certaines inflammations , 
cette mmobrane prend'unei épaisseur et une 
-Opacité-j qui ' perhaettent de la distinguer de 
tpustdes i organes ^/vOisinspî dé ceux même 
auxquels elle est le plus adhérente. 3 .® Les 
bourses- muqueuses ^desi tendons sont torit 
aussi adhérentes ^ue lumembrane synoviale^ 
aux cartilages'de leur gaine et à cétfe gaine 
elle - même j cependant tout le monde 
leur reconnoit une existence isolée. 4*® 
est dès articulations à^capsule fibreuse, où 
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les^fibresécartées laissent entré elles des inter¬ 
valles par où la syno’vie s’échapperoit, 
si la méœbrane synoviale ne les tapissoit- 
Lôrsqu’erii ponésè de 'Pair dans barticnla- 
tion > '. on‘ voit cëllè-cî se- soulever à travers 
ces éépacés, et-préséntêjrune texture toute 
differente de celle de la capsule, Bertin a 
fait cètté observation i -mais il a cru qué ces 
Jiellicüles' étoieiit dsolëes , et' n’â point vu 
qu’elles dépendoient de la continuité de la 
mèmbràne-qui se prolonge sur toute l’artî- 
culàtî’on. 5 .® T^ous avons observé à l’article 
des membranes séreuses y que 4 %spect lisse 
et poli que présenté la surface dés organes 
dès cavitéy^^i léiir est tOujdùrs donné par ces 
taénïbràneSj ètqûéfamais ils ne l’empruntent 
dé- lèur-pfôpré strùétüré r or, nous verrons 
qnelà membrane synoviale a la même texture 
qùe^les serèusés j donc il parôît qu’aux 
eadroitsoù les organes articulaires présentent 
dé'càractère'-, ' c’est d’elle qu’ils le reçoivent, 
quoiqu’on né piiissë pas la distinguer aussi 
bien sur ces organes , que là où elle est 
libre. D’aiilèurs les articulations évidemment 
dépoxn-vùes dé cette membrane, ne présen¬ 
tent point cet aspectiisse etpoli.Telles sont les 
surfaces de la sympbise pubienne, de la sym- 
phise^ sacro-iliaque qui se trouvent , quoique 
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contigiiës, inégales J JTigueus€s ,^et5;.- Nous 
avons prQTiYé ,aussi que jamais cette |^me 
organique n’est due à la^pp.pression.,, , r r. 

XXIX. ^i on ajoute à ces^jC^ver^s consir 

dérations , J’apalogie indiquée ;de la synovie 
avecde fluide séreux:, apaiogm qui...p^puye 
celle qui existe entre des jdeq% sortes, d’’^l5- 
gapes d’où s’éçoulejyt ces IlqideS:,' on se co'n- 
yaincra^ iacilement ^ 

l’adhérence de là synoviale' sur-diy-ej%ppit!t.^ 
elle doit être considérée d^ruae ‘manière fe^^ac- 
tement analogue à celle des memhr^g^g^lsér 
reusea^c’est- à^ dire commemneij^ka^ 
poclie .^atis^,ouverture ^ par-tQtit continue et 
déployée sur toq^des- pyganes ded’artipuT 
îation.. D’ailleurs; .u’ayqnS'-nous .pa^vyu. les 
rnémbranes fibro^séreuses, présenter?dOîSeiUT 
bîebles adhérences^, .qupiqpe fd’e?iî§tPnP^ 
isolée, des. deux feuillets qui des Composât , 
soit généralement avouéo?. ; * 

XXX.* , D’après d’idée, que nous^ nous 
sompiei, foymée de, la, rsombrane SryUAviale » 
il est-: facile de concevoincoinment certains 
organes; traversent l’articuîaüonj,:;Sanaque 
la synovie s’échappe pan d’onverture. qui 
les reçoit, ou par cefle. qui des .transmet 
au dehors. La membrane synoviale-^ ^ors 
refléclrie autour de ces-organçç, leuivfpypÀA 






S T K" ,0 T I A I- B- 

«ne gaine qni les sépare du fluide et les isole 
de l’articulation. Ainsi le tendon du biceps 
n’est-il pas plus renfermé dans 1; articula¬ 
tion du bras ayec. rpmoplate, que la veine 
ombilicale, l’ouraque , etc... dans la cavité 
péritonéale. Avec la moindre attentipm,^;,o.n 
parvient à l’isoler de la portion de: inem- 
brane qui forme sa gaine. . ; ; . . 

. XXXI. Les considérations précédeïti©5 
nous mènent aussi' à trouver une identité 
parfaite entre' les< capsules muqueuses des 
tendons et les bourses synoviales. Dans 
l’exemple précédent, ices. deux , soites dé 
membranes sont -éTiidemment ; continues ^ 
car la capsule dé la ' coulisse hicipitalet 
est de même nature qne, celle des^ tendons 
qui en ont une isolée, comme les fléeliisseurs 
par exemple. , , y 

5. II. OrganisatiQit intérieure de la- ^ 
M^embrane synoviale, . , 

XXXII. Nous venons de voir que par 
sa conformation extérieure , la «synoviale 
appartient essentiellement à la classe; des 
membranes séreuses t elle , doit aussi y être 
rangée par son organisation interne. Cette 
organisation est toute cellulaire comme le 
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prourent la dissection, rinsufflation, et 
sur-tout la macération. La pbcLe qui forme 
les ganglions, n’est évidemment qu’une pro¬ 
duction de l’organe cellulaire : or, on sait 
que cette poche exhale et contient un fluide 
semblable à la synovie. Par-tout où la 
membrane synoviale est libre, elle tient 
en dehors à cet organe et se confond avec 
lui, d’une manière si imniédiàte, qu’en enle¬ 
vant successivement ses différentes couches, 
On les voit se condenser peu à peu et s’unis 
enfin étroitement enfô'e elles pour la former, 
©e même que dans les/membranes séreuses, 
aucuHéf fibre n’y est distincte. Elle devient 
transparérite lorsqu’on l’isole exactement 
des- deux côtés, ce qu’il est aisé de faire au 
genou j dans une très^grande étendue. 

XXXni. Je ne reviendrai pas sur les 
diverses preuves qui ont établi la structure 
cellulose des membranes séreuses toutes 
ces preuves sont appiicâbles aussi à la syno¬ 
viale qui paroît n’être qu’un entrelacement 
d’absorbahs et d’exhalans. D’après cela, il 
est facile de concevoir ce que sont les paquets 
rougeâtres et graisseux dissémines' autour 
des articulations. Ils remplissent a l’égard 
de cette membrane, les fonctions dn tissa 
cellulaire abondant qui enveloppe le péri- 
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toine, la plèvre, etc. etc. C’est là que les 
vaisseaux sanguins sé divisent à l’infini UTant 
d’arriver à la membrane ou leurs ramifica¬ 
tions successivement décroissantes se termi¬ 
nent enfin par les exlialans. 

"XXXIV. Si une rougeur remarquable dis¬ 
tingue quelquefois ces pelotons,d’avecle tissu 
ëellnlaire, c-’est qué les vaisseaux y sont plus 
concentrés, plus rapprochés. Par exemple, 
à l’articulation de là hanche, dont la mem¬ 
brane synoviale presque par-tout adhérente , 
ne correspond que dans l’échancrure de la 
cavité c’otyloïde à du tissu cellulaire , la 
nature y à entassé presque toutes les rami¬ 
fications artérielles qui fournissent la syno¬ 
vie; delà la teinte rougeâtre du paquet cel¬ 
luleux qu’on y rencontre. Au contraire, au 
genou où beaucoup de tissu cellulaire en¬ 
touré toute la face externe du sac symovial, 
les vaisseaux plus disséminés laissent à ce 
tissu la même couleur qu’à celui de la face 
externe des menj-bfanes séreuses, etc.... 
Cette rougeur de quelques prétendues glandes 
synoviales , seul caractère qui les distingue , 
ne leur est donc pour ainsi dire qu’acciden¬ 
telle; elle n’indique pas plus leur nature 
glanduleuse, qu’elle ne la prouve dans la 
pie-mère, où elle dépend de la.même cause. 
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5. IIJ, . Forces vitales. de la Membrane 

. : • synoviale, • . ^ 

XX^V. La sensibilité organique est le 
seuLpartage des membranes synoviales dans 
l’état ordinaire , comme _me l’ont prouvé 
plusieurs essais sur les, animaux vivaps , où, 
ces sprfac^. ont été mises à nu et-irritées 
par divers-agens. JX^isïTaugmentation de 
vie qu’y détermined’inllammation , en^xal- 
■tant^ cette sensibilité , la Jransforme.en celle 
derelation j c’est-ce qu’on pbserve, 1*0,dans les 
plaies oà^es. membranes sont exposées au 
COntacj: de l’air j lors dé- l’irritation pro¬ 

longée ^qu’elles éprouvent de la part des 
corps étrangers acç^entellement dé veloppés 
dans l’articulation ; 3.9. dans lês: diverses 
affeçtio^ des surfaces, articulaires ,- etc..-• 

: XXXW.'- Ce-.'mode de sensibilité des 
membranes syno’^dales sert à confirmer ce 
que: jéai déjà établi.plus Imut \ savoir, que la 
plupart éea articulations, les ginglymôïdales 
sur-tolit, sont dépourvues de capsules fi¬ 
breuses.: En effets;j’ai fait observer que 
les capsules , ainsi que lès ligamensdaté- 
raux ; ont un mode du. sensibilité de rela¬ 
tion , qui se dévéloppé dans l’état sain » 
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par les tiraillemens qu’on leur fait éprouver. 
Voilà pourquoi, si on met à découvert dans 
un animal, une articulation ginglymoïdale , 
qu’on enlève tous les organes voisins, 
excepté la &ynoviale et lès ligamens latéraux, 
et qu’on torde ensuite l’articulation, l’animal 
donne -lesi signes, de la plus vive, douleur. 
Mais coupe-t-on ensuite les ligamens, en lais¬ 
sant ^seulmnent la isynpviale , la torsion n’est 
plpts<seiis|hle, et on,peut impunément disten¬ 
dre^: déçliirerd’articulation. Donc il n’y ayoit 
point de capsule fibreuse , jointe à la syno¬ 
viale^.,^., ... . . ^ •• 

. ■ - Gette expérience facile à répé¬ 

ter ;surî^ les membres antérieurs ou posté- 
rie-urs, peut servir, à y reconnoître par-tout 
les, ^ticul^tioqs où iexiste une membrane 
synqyi^p celles où s’y trouve jointe 

uç,e capsule fibreuse. Celle-ci étant de même 
texture, que les ligamens latéraux , déter¬ 
mine lesmêmes douleurs lorsqu’on la tiraille, 
comme le prouvent d’ailleurs des, expériences 
faites" sur les articulations revêtues dé ces 
capsules- , ' i : .. . ■ ^ 

- liL’cvacuatioji des hydropisies 

^rtieulaires, dn i genou , à >la smté de^ùels 
la membrane-synoviale revient sur eiie-mème, 
l’absorption habituelie>de ces uieaibranes , 
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prouvent leurs forces toniques qui d-ailleurg 
-ii’ont rien de particulier dans leur dévéiop- 
pement. 

S- IV. Fonctions delà Membrane synoviale, 

XXXIX. La synoviale paroît absolument 
étangère à la solidité -de rarticulation y les 
capsules fibreuses et lës/ligamens latéraux 
remplissent seuls êtet usagée La surface lissé 
que les extrémités articulaires empruntent 
de cette membrane y fiaivorîse leurs môü- 
vemens j elle peut même , sous ce rapport, 
aider à l’action muscnlàiré ; ainsi les portions 
de synoviale quisé trouvent àù genou dérfière 
îé crural, au coude : sbus le triceps aux 
phalanges sous- lés ilééhisseûrs, %tc;. \ ’rèm-- 
plissent à l’égard de ces muscles, les fonctions 
dés boûrsés muqueuses f elles sbrit â leurs 
tendons , ce qu’est à celili du psoas et de 
i’iliaqué-j la poche céllulaire qui la sépare 
de l’arcade crurale, étév.. ' ^ - 

XL. Le principal usage de là membrane 
qui nous occupe, est relatif à la synbvîej 
elle exhale- par une foule d’orifices ce fluide 
qui y séjourne quelque temps, et rentre 
ensuite par absorption, dans la oirculation. 
Ses parois sont donc -le siège de l’exhalation, 

dans 
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'Comme le rein par exemple , est celui de 
îa secrétion de Furine. Le réservoir du 
fluide exlialé, c’est le sac sans ouverture 
qu’elle forme , comme la vessie est celui de 
Furine venue du rein. Les vaisseaux excré¬ 
teurs de ce même fluide, ce sont les absor bans 
qui le rejettent dans la masse du sang, 
comme l’urètre transmet au dehors Furine 
de la vessie. Il y a sous ces divers rapports , 
plus d’analogie qu’il ne semble d’abord, 
entre la secrétion et l’exhalation. 

XLI. Les phénomènes du sé] our de la syn o- 
vie dans ce réservoir membraneux, sont rela¬ 
tifs à elle-même, ou aux surfaces articulaires. 
Les premiers consistent dans une altération 
particulière , mais inconnue , qu’elle subit 
entre les systèmes exhalant et absorbant. Les 
seconds concourent à faciliter les mouve- 
mens articulaires. L’enduit onctueux et glis¬ 
sant que les surfaces reçoivent de la synovie, 
est singulièrement propre à cet usage. 
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AR-riCLE troisième. 

XLII. Apres avoir indique en général- la 
disposition de la membrane synoviale , il 
faut en décrire le trajet, sur les diverses arti¬ 
culations où elle se déploie. La forme gé¬ 
nérale indiquée ci-dessus reste toujours la 
même 5 c’est toujours un sac sans ouverture, 
embrassant les divers organes articulaires. 
Mais suivant que ces organes sont plus ou 
moins nonibreûx , plus ou moins rappro¬ 
chés, écartés, etc. elle offre des va¬ 
riétés que nous allons rechercher. Il n’est 
pas inutile auparavant de retracer rapide¬ 
ment la classification des articulations, afin 
de pouvoir distribuer nos descriptions plus 
méthodiquement. 

XLIII. J’observe que je me servirai, pour 
exprimer chaque articulation , d’une expres¬ 
sion composée du nom des os qui concourent 
à la former 5 ainsi , au lieu de cette expres¬ 
sion : articulation de l’humérus avec l’omo¬ 
plate , je dirai : articulation scaputo-humé~ 
raie. Cela évitera des circonlocutions , et 
la nomenclature nouvelle, qui dans plusieurs 
autres parties, surcharge de mots le langage 
anatomique, servira ici à l’en débarrasser. 
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M’emploierai ici quelques - unes dés bases 
adoptées par le C. Chaussier. 

$. I. JDivlsîon générale des Articulations* 

XLIV. Les articulations peuvent être 
envisagées sous un double point de vue : 
1.0 dans l’ordre de leur position, à la tête , 
au tronc, aux membres 5 a.® suivant l’ordre 
des classifications nombreuses auxquelles on 
les a assujetties. La seconde méthode me 
paroît préférable , parce qu’en rapprochant 
les unes des autres, les articulations dont 
la structure est analogue, elle nous mettra 
à même de présenter, outre la description 
de leur membrane synoviale, quelques vues 
sur les rapports généraux de leurs fonc¬ 
tions. 

XLV. Toutes les articulations se rappor¬ 
tent à deux classes générales. La mobilité 
est le caractère de la première, l’immobi¬ 
lité celui de la seconde. L’une appartient 
aux os loco-motëurs des membres et du 
tronc, à certains os qui servent aux fonc¬ 
tions internes , tels que la mâchoire et les 
côtes , etc. L’autre se rencontre spéciale¬ 
ment dans les os dont l’ensemble forme des 
cavités destinées à garantir des organes 
S 2. 
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essentiels^ La tête et le bassin en offrent trà 
exemple. ' 

XLVI. La classe des articulations mo¬ 
biles , renferme deux genres dont les carac¬ 
tères sont tirés des mouvemens, tantôt faciles 
à s’exécuter en tout sens, tantôt bornés à cer¬ 
tains. Ce sont les articulations, i.» mobiles 
et vagues J 2.0 mobiles et bornées. 

XLVn. Dans le genré des articulations 
mobiles et vagues, se trouvent trois espèces 
dont le caractère se tire des surfaces osseuses 
qui les forment, et qui sont, ou contiguës et 
libres , ou contiguës et serrées les unes contre 
les autres , ou continues entre elles par une 
substance intermédiaire. i.^La mobilité est 
î’apanage de la première espèce toujours 
placée à la partie supérieure des membres , 
où cllé retire de cette situation , un double 
avantage. D’un côté très-éloignée de la 
partie du membre immédiatement en but à 
î’action des corps extérieurs, elle échappe 
plus facilement aux luxations auxquelles 
la dispose son peu de solidité. D’un autre 
côté, elle peut imprimer au membre , deS 
mouvemens généraux qui suppléent à ceux 
des articulations inférieures, dont la solidité 
exclut la mobilité en tout sens. C’est l’arti¬ 
culation, non-seulement ides os qui la forment. 
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mais encore du membre qu'elle meut en 
totalité. L’Énartbrôse du fémur et de l’iiu- 
mérua est un exemple de cette disposition. 
3.® La seconde espèce est remarquable par 
sa solidité j aussi la rencontre-t-on aux 
endroits du membre où s’exerce immédia¬ 
tement l’effort des agens extérieurs, tels 
que le tarse, le métatarse, le carpe , le 
métacarpe , etc. 3 .® La mobilité et la solidité 
réunies caractérisent la troisième qui se 
trouve dans les organes destinés, comme les 
vertèbres, au double usage de garantir une 
partie importante, et de servir à la loco¬ 
motion. 

XL VIII. Au genre des articulations 
mobiles et bornées, se rapportent deux espèces 
caractérisées aussi par les surfaces osseu^ 
qui sont, i.® inégales, à éminences et en- 
fbncemens réciproquement reçus les uns par 
les autres) 2.® uniformes et à une seule 
direction. L’une,destinée à la flexion et à l’ex¬ 
tension , occupe le milieu des membres, -se 
trouve au coude, au genou, aux doigts, etx;,. 
L’autre , plus propre à la rotation latérale, 
se voit à Pavant-bras, à la seconde vertèbre. 

XLIX. La classe des articulations immo¬ 
biles renferme trois, genres caractérisés par 
le mode d’union des. surfaces osseuses qui ss 
S3 



trouwnt, 1 juxta-posées , 2.0- engrenées 
3 .® implantées. Le premier genre se ren¬ 
contre là où le seul mécanisme des parties 
suffit presque pour assurer la solidité des os. 
Ainsilesos maxillaires enclavés entreles pom¬ 
mettes , lesunguis, l’etlimoïde, lés palatins , 
le vomér, lecoronal, sontsoutenus,pluspar le 
mécanisme général de la face , que par les 
liens articulaires quiles unissent Fun àl’autre, 
et qui permettroient un facile déplacement. 
On trouvé le second genre, là où riafluence 
du mécanisniO général étant moindre, il 
faut que la solidité- dé sarticulation y sup¬ 
plée 5 ainsi, les deux pariétaux sont fixés 
entre eux , et par le mécanisme du' crâne 
dont tous les os s’ai-c-lioutent, et parleur 
engrenure réciproque. Enfin le troisième 
genre: s’observe là où le mécanisme de la 
partie.étant nul, la solidité de l’os est toute 
due à l’articulation. Les dents nous offrent 
un exemple de cette, disposition. 

L.v Le tableau suivant pérmettra d’em- 
bracser du même coup-d’œil toutes ces di¬ 
verses articulations. 
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I.ete 

Mobiles j 


î.« . 

Mobiles 
et vagues ;’ 


IL' 

Mobiles 
et bornées; 


à surfaces contigtîës 
et libres. . , . . . Énartjirôse. ] 

II. ' 

f à surfaces contiguës 

et serrées. . . . . [ Artlirôdie. ] 

III. ' 

► à surlaces continnes. [ Arapliiartîirôse. J 
L're 

i à surfaces inégales. . F "1 

f ° L. angulaire. J 

II ' 

à surfaces uniformes r Gingljrme~J 
L latéral. J 


II, 

Immobiles; 


ç s ^ surfaces 
biles;<, 


juxta - posées. 


• £ Harmonie. J 


à surfaces engrenées. .... .,.£ Suture. ] 
III.' ■ 

à surfaces implantées. . . ... . [ Gompliôse. J 


LI. Plusieurs articulations du. tableau 
que je -viens de présenter, ne doivent pas 
évidemment nous occuper , puisqu’aucune 
membrane synoviale ne s!y. trouve- La, se¬ 
conde classe nous est étrangère sous ce 

S 4 - 
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rapport, de même que la troisième espèce 
du premier genre de la première classe : nous 
n’aurons donc à nous occuper que des énar- 
thrôses, des arthrôdies, et des deux espèces, 
de ginglymes. 

5. II. Articulations mohites et vagues ^ et 
surfaces libres. [ Énartlirôse. ] 

LU. Cette espèce comymend deux va¬ 
riétés. Dans l’une , il y a, 1 mouvement 
d’opposition en tout sens , en arrière et en 
devant, en dedans et en dehors, etc.; 2.®- 
mouvement de eirconduction, assemblage 
de tous ceux-ci y 3 .® mouvement de rotation 
sur l’àxe de l’os. L’humérus et le fémur sont 
les seuls exemples de cette variété. L’autre 
variété ne diffère de la précédente, que parce 
qu’il lui manque le mouvement de rotation 
sur l’axe, tous les autres lui appartenant. 
Je range ici les articulations, de la clavicule,^ 
de la jiiâc-hoire , etc.,. 

V A a I ÉTÉ,. 

LUI. L’jbümérus et le fémur se ressem¬ 
blent beaucoup par leurs articulations supé¬ 
rieures. Tous deux exécutent en tout sens 
des mouvemens très-étendus , mais qui pré¬ 
sentent cependant une différence essentielle*. 
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et qu’on n’a point envisagé d’une manière 
générale ; c’est que la rotation et la ciçcon- 
duction s’y trouvent en raison exactement 
inverse. La rotation est très-étendue dans le 
fémur, et la circonduction ou mouvement en 
fronde , assez borné; l’hùmérus au contraire 
jouit d’un mouvementde circonduction très- 
sensible, mais n’a qu’une foible rotation-La 
raison mécanique et les avantages de cette 
disposition , sont faciles à saisir. 

LIV. Au fémur , la longueur du col qui 
est le levier de la rotation, détermine beau¬ 
coup d’étendue dans ce mouvement, lequel 
supplée à la pronatîon et à la supination qui 
manquent à la jambe, en sorte que toute rota¬ 
tion du pied est un mouvement de totalité du 
membre. A l’humérus au contraire, le col 
très-court, rapprochant de l’axe de l’os le 
centre du mouvement, borne la rotation qui 
est moins nécessaire à cause de celle de 
l’avant-bras ; le mouvement en dehors ou en 
dedans de la main , n’est donc jamais ici com¬ 
muniqué que par une partie de membre. 

LV. Quand à la circonduction, ou mou¬ 
vement en fronde , la longueur du col du 
fémur, y est un obstacle. En effet, remar¬ 
quons que ce mouvement est en général 
d’autant plus facile, qu’il est exécuté par un 
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levier rectiligne, parce qu’alors l’ase dtr 
mouvement est Taxe même du levier j. qu’au 
contraire si le levier est angulaire ^ le mouve¬ 
ment devient d’au tant plus difficile, parce que- 
l’axe du mouvement n’est plus celui duleyier, 
et en général onpeut dire que la difficulté du 
mouvement esten raison directe deladistance 
de ces deux axes. Cela posé, observons q^ue 
l’axe du mouvement de circonduction du 
fémur est évidemment une ligne 'droite, 
obliquement dirigée delà tête aux condvles, 
et éloignée par conséquent en haut de Taxe, 
de l’os , par tout le col. Or, d’après ce qui 
vient d’être dit, il est évident que la diffi¬ 
culté de la cir conduction sera en raison di¬ 
recte de la longueur du col, etparconséquent 
assez grande. A l’humérus au contraire , le 
col étant très-court, l’axe de l’os et celui du 
mouvement sont presque confondus. De là 
la fâcilité et l’étendue de la circonducpon.. 
On pourroit fixer rigoureusement le rap¬ 
port de ces mouvemenspar cette propor¬ 
tion : la circonduction de l’humérus est a 
telle dù fémur , comme la longueur du col 
de l’humérus est à la longueur du col du 
fémur j ce qui nous mène à déterminer de 
combien la circonduction du fémur est plus, 
difficile que celle de l’humérus j il suffit en 
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effet pour le savoir, de connoître l’excès de 
longueur du col du premier os sur celui du 
second. Borelli, Keil, Sauvages, Hamberger, 
etc. eussent exprimé ceci par des formules 
mathématiques qui me paroissent inutiles. 

LVI. Il est facile de sentir les avantages 
de cette étendue très-grande dans la circqn- 
duction des membres supérieurs destinés à 
l’appréhension, et des bornes mises par la 
nature à celle des membres iuférieurs, des¬ 
tinés à la station et la loco-motion. , 

LVII. Venons maintenant à la structure 
des deux articulations de l’humérus et du 
fémur j elles ont chacune, une forte capsule 
fibreuse continue au périoste dont elle naît, 
point de ligamens latéraux , beaucoup 
de tissu cellulaire à leurs environs; leurs 
membranes synoviales sont très - distinctes : 
voici comment elles se comportent à l’hu¬ 
mérus. 

LVIII. Ai'ticuîation scapulG-humérale, 
1.0 Elle tapisse la cavité glénoïde; a.® des¬ 
cend tout le long de la capsule dont elle 
revêt la face interne, où la dissection de 
dehors en dedans la démontre ; 3 .® se réflé¬ 
chit sur la tête de l’humérus, sur le col de 
cet os à sa partie interne, sur les tendons 
des sous-épineux , sus-épineux et sous- 
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scapulaire ; elle est remarc[uable sur ce der^^ 
nier tendon, qui perçant -visiblement la 
capsule, se trouveroit dans l’articulation , 
sans cette réflexion dë la membrane syno¬ 
viale. On rend sensible cette disposition, 
en incisant transversalement la capsule et 
elle, entre ce tendon et celui du biceps; alors, 
on voit ces deux membranes, l’une fibreuse, 
l’aùtre cellulaire, s’écarter et passer, la 
première derrière , la seconde au devaqt du 
tendon. - 4 -° Celle-ci descend dans la coulissé 
bicipitale, la tapisse jusqu’à l’endroit où 
sort le tendon , se réfléchit sur lui, remonte 
en lui formant une gaine qui l’embrasse de 
la même manière q^u’on l’observe dans les 
capsules des gaines tendineuses , se continue 
ensuite avec la portion que nous avons vu 
tapisser la cavité glénoïde, et forme de cette 
manière le sac sans ouverture représente 
par toute cette classe de membrane. Au 
resté , il est facile de s’assurer de sa réflexion 
sur le tendon du biceps, dans la coulisse 
bicipitale , et par la dissection et par l’in¬ 
fusion d’un fluide quelconque, par exemple, 
du rnercure, que soutient alors le cul-de- 
sac formé par cette réflexion. 

LIX. Articulation ischio-J'émorale\ Axh 

fémur, la membrane synov'iaf^ i*® tapisss 
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la cayite cotyloïde, oti elle deyient très- 
manifeste sur le peloton graisseux que ren¬ 
ferme son écliancrure, soit par la dissec¬ 
tion , soit en soufflant le tissu graisseux ; 
2.0 se reploie sur le bourrelet et descend 
tout le long de la face interne de la capsule 
à laquelle elle communique le poli qui la 
caractérise ; o.® l’abandonne et se réfléchit 
en bas sur le col du fémur, où un tissu 
très-lâche la sépare évidemment de l’os qui 
se trouye là dépouillé de son périoste j 4.0 
se prolonge du col, sur la tête du fémur 
dont elle revêt le cartilage , et avec lequel 
elle contracte d’intimes adhérences j 5.® 
quitte celui-ci, et se prolongeant le long 
du ligament inter-articulaire, lui forme une 
gaine très-facile à être séparée par la dis¬ 
section , qui, de même que celle du tendon 
du biceps , empêche ce ligament d’être ren¬ 
fermé dans l’articulation , et se continue 
ensuite sur la cayité cotyloïde d’où nous 
l’avons supposé partir. 

LX. D’après ce qui vient d’être dit, il 
est évident que les deux articulations précé¬ 
dentes sont enveloppées, chacune par un sac 
membraneux à double feuillet, l’uri fibreux 
naissant du périoste des deux os articulés, 
et se confondantayec cette membrane doni 
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la nature est la même que la sienne j l’autre 
séreux, purement cellulaire, se réflécliissant 
sur ces os sans s’y attacher, et absolument 
étranger au périoste. Ainsi le feuillet séreux 
du péricarde se réflécliit-il sur le cœur, 
tandis que le fibreux se prolonge et se con¬ 
fond avec la tunique externe des gros vais¬ 
seaux. ; ■ . 

-LXI. Quelques auteurs ont prétendu 
qu’il y avoit communication entre la capsule 
du tendon du sus-épineux et l’articulation de 
l’humérus. Je n’’ai pu rencontrer cette dispo¬ 
sition ; mais j’ai vu sur un cadavre apporté, 
il y a trois ans, dans mon amphithéâtre, un 
fait assez remarquable. Ce sujet avait au 
bras gauche une luxation ancienne qui fut 
disséquée. On trouva la tête logée dans le 
creux de l’aisselle , entourée d’une capsule 
artificielle, dont l’aspectasaface interne étoit 
le même que celui de la membrane syno¬ 
viale, qui se trouvoit humide d’une humeur 
analogue à celle de cette membrane, etqui, 
comme la plupart des kistes, étoit proba¬ 
blement formée par les cellules rapprochées 
«du tissu cellulaire. La cavité de cette capsule 
çommuniquoit avec celle de l’articulation 
par la déchirure du ligament orbiculaire et de 
Ja membrane synoviale. Cette déchirure étoit 
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située inférieurement, et la synovie poùvôit 
ainsi alternativement passer de l’une à l’autre 
cavité. La cavité articulaire ne s’étoit point 
rétrécie, comme plusieurs auteurs l’ont dit, 
par le gonflement du cartilage. Je n’ai pu 
savoir la date de cette luxation qui devoit 
être ancienne , puisque ce kiste avoit eu le 
temps de se former. Ce fait prouve au reste , 
et la possibilité de la réduction des luxations 
anciennes de l’humérus , puisque la cavité 
étoit restée dans son état naturel ; et la né¬ 
cessité d’exécuter dans cette réduction de 
grands mouvemens pour détruire les attaches 
du kiste accidentel à la circonférence de la 
tête osseuse. 

II.é V A R I i T :É. 

LXII. La deuxième variété des énar- 
thrôses diffère de la précédente, en ce que 
les articulations qui s’y trouvent c<^sées, 
n’exécutent point de mouvement de rotation. 
Pour en concevoir la raison, observons que 
dans toutes les articulations , l’axe de la tête 
mobile est le même que celui de l’os; 
ainsi , à l’extrémité sternale de la clavicule, ^ 
à l’extrémité métacarpienne des premières 
phalanges , la surface articulaire est tra¬ 
versée par l’axe même de l’os. Au contraire , 



àB8 M E M B à À jsr g 

au fémur et à l’humérus, cet axe fait iitt. 
angle avec celui de la tête osseuse; or il 
est évident que la rotation ne peut s’exé^ 
eu ter que dans ce dernier cas 3 car c’est 
le seul où il y ait un levier de mouvement 
levier que représente cet axe de la tête 
osseuse et du col qui la soutient 3 tel est, 
par exemple , à la cuisse , Taxe du col et de 
la tête du fémur : l’étendue de la rotation, 
est en raison directe de la longueur de ce 
levier 3 quand il diminue, elle devient moins 
sensible , comme à l’humérus 3 quand il dis- 
paroît, elle doit donc devenir nulle , comme 
aux articulations dont nous parlons. 

LXIII. Je range dans cette seconde variété, 
les articulations de la clavicule avec le ster¬ 
num , du poignet, des premières phalanges 
du pied et de la main avec les os du mé¬ 
tatarse et du métacarpe , de là mâchoire avec 
le temporal. En effet, à la rotation près, 
toutes ces articulations exécutent les mêmes 
mouvemensque celles spécialement désignées 
sous le nom d’Énarthroses. Voici quelle est 
la disposition de leurs membranes synoviales. 

LXIV. Articulation temporo-niaocillaire. 
L’union du temporal avec la mâchoire , ne 
doit point être envisagée , sous le rapport 
des liens articulaires , comme on le fait 

communément. 
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communément. Cette espèce d’articulation 
est visiblement dépourvixe d’une capsule 
fibreiise. Ce que les auteurs ont indiqué 
sous ce nom, n’est autre chose qu’une double 
membrane synoviale qui paroît continue , 
mais qui réellement est très distincte. L’une 
de ces membranes se déploie, isur la fosse 
du temporal et son apophyse transverse , 
sur la face supérieure du ligament inter- 
articulaire; 3.0 forme en se portant de l’une 
à l’autre, la partie supérieure de ce qu’on 
appelle communément la capsule. L’autre 
embrasse, i.« le cor.dyle,en aj rière plus qu’en 
avant, 2,.«la face inférieure du ligament inter, 
articulaire; 3 .° constitue, dans son trajet du 
premier à la seconde, la partie inférieure de 
la prétendue capsule. 

LXV. ,11 y a donc ici deux sacs adossés , 
sans communication de l’un avec l’autre , 
excepté dans les Cas où la substance inter¬ 
médiaire est percée, séparés dans l’état ordi¬ 
naire, par cette substance ou ce ligament, 
lequel n’est point continu avec cette double 
membrane, mais se trouve seulement sou¬ 
tenu par la manière dont il est embrassé par 
chacune. Sa circonférence n’est pas , comme 
on le dit, unie à la ca[isule; car jamais un 
corps fibreux ne se confond et ne s’identifie 
T 
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avec une membrane séreuse. Cbaatiê 
sac synovial, arrivé à cette circonférence , 
se reploie sur le ligament, et se propage 
ensuite sur l'une et l'autre face, en sorte 
que , sans l’adherence qu'il y contracte, on 
qonçoit la possibilité de l’enlever, sans péné¬ 
trer dans les deux cavités. Au reste, le liga- 
pient articulaire est presque toujours fixé en 
dehors par un prolongement fibreux , au 
moyen duquel il secontinue, entre les deux 
membranes, avec le périoste du côté ex¬ 
terne du condyle. Le reste de la circonfé¬ 
rence continue aussi: en devant., entre les 
deux points où elles se réfléchissent, avec les 
fibres aponévrotiques du ptérigoïdien -ex¬ 
terne, se trouve libre dans les autres■ sens , 
et correspondant seulement à du tissu cel¬ 
lulaire et aux deux ligamens latéraux. La 
dissection convaincra facilement de cette 
disposition anatomique des parties, en mon¬ 
trant la réflexion de chaque membrane, 
pt sur le ligament moyen, et sur les sur¬ 
faces articulaires où elle n’a point de 
continuité avec le périoste, comme les cap¬ 
sules fibreuses. 

LXVI. Articulation sterno - clavicu¬ 
laire. Cette articulation à deux poches 
synoviales, n'a point non plus de capsrde 
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îibrêttse. Les ligamens antérieurs et posté¬ 
rieurs , l’inter-claviculaire forment quelque¬ 
fois en devant, par leur continuité, une 
enveloppe analogue ; mais souvent ils sont 
distincts et séparés . Alors on voitparoître dans 
leurs intervalles, les membranes synoviales qui 
s’élèvent en petites vésicules, sur-tout quand 
on agite fortement l’articulation en divers 
sens. D’ailleurs là membrane synoviale supé¬ 
rieure se remarque toujours seule en dehors, 
séparée par du tissu graisseux du ligament 
CGStO'claviculaire. Voilà pourquoile ligament 
inter-articulaire ne trouvant point là d’autres 
corps fibreux que le périoste , s’y attache, 
tandis qu’en devant, en arrière et en dedans , 
c’est^aux ligamens qu’il se fixe. Ce qui con¬ 
firme une observation que j’ai développée plus 
haut, savoir, qu’aucune membrane séreuse 
ne sert d’insertion aux ligamens, aux ten¬ 
dons , etc. mais que toujours ce sont les 
membranes fibreuses qui remplissent cet 
usage., 

LXyiI. Des deux membranes synoviales 
de cette articulation , la première embrasse 
la facette articulaire du sternum, et la face 
sternale du ligament claviculaire , tapisse en 
se portant de l’une à l’autre , la partie supé¬ 
rieure des ligamens antérieurs et postérieurs 5 
T a 
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le tissu graisseux voisin du costo-clavieulairë 
paroît quelquefois, comme je viens de le dire 
entre les deux premiers et Tinter-clavicu¬ 
laire. La seconde "se déploie sur Textrémité 
sternale de la clavicule, sur la partie infé¬ 
rieure des ligamens antérieurs et postérieurs 
sur la face claviculaire du ligament inter- 
articulaire, qui se trouve vraiment ainsi 
Lors des deux cavités, quoique concourant 
â les séparer. La réflexion en haut et en bas 
des deiix membranes synoviales, est sensible 
sur lui, en sorte qu’on voit très-bien que ce 
n’est point avec elles , mais avec les liga¬ 
mens et le périoste qu’il se continue. _4u 
reste, ces deux membranes sont remar¬ 
quables par la séchefèsse habituelle où on 
les trouve sur leoadavre. 

LXVIII. Articulation radio-carpienne. 
L’articulation du poignet présente très- 
distinctement une membrane synoviale , 
qui, 1.0 embrasse en bas le scaphoïde, 
le semi‘lunaire et le pyramidal, se distingue 
facilement à l’endroit où ces os sont unis 
par un tissu intermédiaire, entre le scaphoïde 
et le semi-lunaire sur-tout 5 2.® tapisse , en 
devant, en arrière et sur les côtés, les ligamens 
antérieurs , postérieurs et latéraux 5 3.“ se 

réfléchit en haut sur Textrémité du radius 
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et la face carpierine du ligament inter-arti¬ 
culaire du cubitus. Pour bien voir cette 
membrane dans l’endroit correspondant aux 
ligamens, il faut les fendre dans un point 
quelconque de leur adossement ; le double 
feuillet se sépare alors sans peine. 

LXIX. Artieulation métacarpo-phalan¬ 
gienne. Cette articulation commune , dans 
la main, à chacun des doigts et des os du 
métacarpe, a beaucoup d’analogie avec celle 
du pied ; il suffira donc, je crois, d’en décrire 
ici la membrane synoviale , pour avoir une 
idée de celle qui lui correspond au pied. Elle 
manque , comme à la clavicule , de capsule 
fibreuse. Les organes extérieurs qui la for¬ 
tifient J sont, en arrière le tendon des exten¬ 
seurs , en devant une couche fibreuse à 
direction transversale, sur laquelle passent 
les tendons fléchisseurs, de chaque côté 
un fort ligament. La membrane synoviale 
répond à tous ces organes, et aux surfaces 
articulaires. 1 Elle tapisse la portion du 
tendon extenseur correspondante à l’arti¬ 
culation, très-libre en haut, fortement adlié- 
rente en bas^ en renversant ce tendon sur 
la convexité du doigt, elle devient très- 
apparente j on la voit, non point naissant 
du périoste, comme les capsules fibreuses, 
T 3 
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mais lâchement unie au tissu cellulaire , et 
se reployant sur la face articulaire de l’oa 
du métacarpe , en sorte t^u’en la disséquant 
à ce repli, on peut la conduire, sans l’in¬ 
téresser , jusquWx cartilages où elle devient 
très-adhérente. 2.0 Elle passe sur la face 
articulaire supérieure de la première pha¬ 
lange , 3.0 remonte ensuite en revêtant les 
ligamens latéraux et la eouche fibreuse 
antérieure, sur la face articulaire inférieure 
de l’os du métacarpe ; mais avant d’y par¬ 
venir, il est à remarquer qu’elle se déploie 
dans un petit espace sur la face antérieure de 
cet os, lequel concourt ainsi à jàgrandir les. 
surfaces articulaires en devant, et à favo¬ 
riser par là même , la flexion de la première 
phalange. 

LXX. Articulation carpo-métaearpienne 
du pouce. L’os du métacarpe du pouce est 
remarquable par la mobilité qui le distin¬ 
gue essentiellement de l’os du métatarse 
correspondant, que caractérise une grande 
solidité d’articulation. L’usage de l’un 
relatif à l’appréhension, célui de l’autre a 
la station, expliquent cette différence. Ij’ar- 
ticulation du premier appartient à la classe 
qui nous occupe actuellement. Elle parbît être 
pourvue d’une capsule fibreuse naissant du 
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périoste du trapèze et de l’os du métacarpe, 
mais ayant des fibres moins serrées que celles 
des énartlirdses véritables, et laissant voir 
dans les intervalles qu’offrent ces fibres, des 
portions de la membrane synoviale, laquellé 
embrasse les deux surfaces articulaires 
s’y déploie plus largement en avant qu’en 
arrière , revêt ensuite tout l’intérieur de la 
capsule fibreuse , dont la sépare cependant 
quelques petits paquets graisseux. 

5 . III. Articulations mobiles et vagues, à. 
surfaces serrées, [ Arthrôdies. ] 

LXI. Plusieurs des articulations que' j’ai 
rapportées à la deuxième variété de l’espèce 
précédente, appartiennent à celle-ci dans la 
plupart des livres d’anatomie , dans celui 
du cit. Boyer par exemple j cependant 
elles ont évidemment plus de rapport avec 
les énarthrôses , puisqu’elles en ont tous les 
mouvemens, excepté la rotation, tandis 
q^ue l’arthrôdie n’est caractérisée que par 
le mouvement de glissement qu’elle exé¬ 
cute , et auquel la réduit la disposition 
serrée des surfaces articulaires. Au reste , 
il auroit mieux valu sans doute en faire une 
espèce intermédiaire à l’énartllrose et à 
l’artfirôdie-: : . 


T i. 
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LXXTI. J’ai pensé depuis long-temps 
que la meilleure division des articulations 
mobiles, seroit celle, qui to-ute fondée sur 
leurs mouvemens, nous montreroit ces mou- 
vemens decrcissant successivement de l’énar- 
tlirôse la plus étendue à rartlirôdie la plus 
serrée , et par conséquent la plus voisine des 
articulations immobiles. D’après cette idée, 
telle seroit à-peu-près la division ; 

/CLASSES. MOUVEMENS. EXEMPLES. 


^ 1° Opi) sitioa en 
t t(!Us sens. 

AB TîCirT.ATI0N8 

J 2.® Circonduction. 

'capiilo- humétale , 

S 3 .“ Rotation sur 
j l’axe. 

Si li!0 - téniorale. 


*.bticulatioks 
S tprno - tlavi(ulaire 
r.'-mpoio luaxiltaire 


fi.° Opposition en AKTictiLATiOîrs 
/ dfux. SCI s. Huuiéro - cubitale , 

la.® Glissement. Fémoro-tibiale, etc. 

” A('TICUI.ATIOÎlS 

C . C..;canéo-a>t'aga’.ienne, 

■. Glissement. p^ronéo - tibiale , etc. 

^ etc. ^ 


LXXIII. . Dans cette série méthodique¬ 
ment distribuée , on voit la nature réunir 
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tous les mouvemens dans certaines articula¬ 
tions', les diminuer ensuite par gradation, 
en se rapprochant des articulations immo¬ 
biles, et y arriver enfin, réduite au seul 
glissement, qui souvent à peine est sensible. 
Il est même encore un intermédiaire au 
glissement et à l’immobilité, c’est l’articu¬ 
lation de la symphise pubienne, dont une 
partie est à surfaces contiguës, comme les arti* 
culations mobiles, et une partie à surfaces 
con tin u es, comme J es immo biles. Cette articu¬ 
lation et celle de l’humérus, peuvent dans la 
série, former les dèux extrêmes de la mobilité. 

LXXIV. Je n’ai point adopté cette 
division , parce qu’en plaçant dans un cadre 
neuf, des descriptions nouvelles aussi , 
l’attention fixée sur l’un , est souvent de 
moins pour celle qu’on dirige sur les autres^ 
LXXV. Revenons à nos articulations 
arthrôdiales ; je les divise comme les énar- 
thrôses en deux variétés , ayant chacune 
pour caractère général, la disposition serrée 
des surfaces et le seul mouvement de glis¬ 
sement, mais distinguée, l’une parce que ce 
mouvement y est apparent, l’autre, parce 
qu’il y est ordinairement insensible. Dans 
la première, je range les articulations , i.® 
de la première vertèbre avec l’occipital, a.® 
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des vertèbres entr’eîles , par leurs lames ar¬ 
ticulaires , 3.0du carpe ^ 4.0 du métacarpe, 
5.0 des divers os du tarse , 6.0 de ceux du 
métatarse. A la seconde appartiennent les 
articulations de l’extrémité , 1.0 humérale 
de la clavicule ,3.0 sternale des côtes, 3.^ 
supérieure du péroné. 

I.*® V A a ,i É T É. 

LXXVI. Articulation occipito- altoi- 
dienne. Le sac synovial de cette articulation 
embrasse, 1.0 les condyles de l’occipital, 
avec une petite portion de cet os en devant j 
3.0 la facette vertébrale correspondante f 
3.0 en passant de l’une à f autre, elle tapisse 
en devant un trousseau fibreux descendant 
dé l’occipital, en arrière et en dehors, beau¬ 
coup de tissu cellulaire, en dedans l’ex¬ 
trémité du lig^àment transversal ,' qui sans 
elle se trouveroit dans l’articulation, une 
partie du ligament latéral de l’apophyse 
odontoïde, des paquets graisseux qüi font 
saillie dans l’articulation, et qu’autrefois on 
prenoit pour des glandes synoviales. Getté 
membrane est très-visible aux endroits de 
sa réflexion , à ceux des paquets graisseux 
du tissu cellullaire. Aucune capsule fibreuse 

ne se rencontre ici. 
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LXXVIÎ. Articulation axdido - aitdÎT 
dienne. Cette articulation plus lâche que 
toutes celles des apophyses articulaires, de- 
pourrue de capsule fibreuse, présente une 
membrane synoviale très-distincte et dont le 
trajet est celui-ci : 1.0 elle se déploie sur la 
facette articulaire de l’atlas, dont elle tapisse 
non-seulement le cartilage, mais encore la cir¬ 
conférence osseuse 5 2.0 on la voit descendre 
sur la facette de la deuxième vertèbre qu’elle 
revêt de la même manière, en tapissant en 
devant un faisceau fibreux qui descend de 
l’atlas , en arrière beaucoup de tissu cellu¬ 
laire , en dedans les ligamens dé l’intérieur 
du canal vertébral, en dehors l’artère verté¬ 
brale qui, dans son trajet en cet endroit, en 
emprunte une enveloppe séreuse,analogue en 
petit à ce qu’on voit en grand dans l’aorte 
qu’embrassent le péricarde , la plèvre et le 
péritoine, aux endroits où elle passe à leur 
niveau , et qui, sans cette disposition , se 
trouveroit baignée par la synovie de l’articu¬ 
lation. Les auteurs ont désigné cette mem¬ 
brane synoviale , sous le nom de capsule, 
ainsi que la plupart de celles qui ont déjà, 
été exposées ; mais il est facile de voir que 
sa nature est toute celluleuse, et qu’elle 
ne s’attache point, comme on le dit, autour 
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des surfaces artiaulaires, mais qu’elle s^y 

réflécliit sans nulle continuité avec lepérioste. 

LXXVIII. Articulations 'Vertébrales. La 
membrane synoviale n’a rien ici de parti¬ 
culier î elle embrasse les deux feces articu¬ 
laires , tapisse en passant de- l’une à l’autre 
les organes voisins, et se trouve dans toutes, 
notamment au col et aux lombes, isolées en 
dehors des capsules ligamenteuses. 

LXXIX. Articulation costo-vertébrale. 
Une très-foible membrane synoviale embrasse 
d’une part la facette de l’apaphyse trans¬ 
verse J de l’autre, celle de la côte, et facilite 
leur glissement réciproque.. Beaucoup de 
tissu cellulaire l’entoure. 

LXXX. Articulation carpiônne et méta¬ 
carpienne. L’articulation latérale du sca¬ 
phoïde avec le semi-lunaire, de celui-ci 
avec la pyramidal, communique dans l’ar¬ 
ticulation de la première avec la seconde 
rangée , et cette articulation générale com¬ 
munique elle-même avec les articulations 
particulières du trapèze et du trapésoide, 
de ce dernier et du grand os, du grand 
os et du crochu , de ces divers os avec les. 
os du métacarpe cerrespondans , et meme 
de ces os du métacarpe entr’eux. Une mem¬ 
brane synoviale commune se déploie en 
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forme de sâc sans ouyerture sur toutes ces 
surfaces articulaires , et sur la face interne 
des iigamens multipliés qui les unissent. Oa 
peut, en enlevant avec précaution plusieurs 
de ces Iigamens , la rendre sensible , parce 
qu’elle n’y adhère souvent que par un tissu 
lâche. On la distingue encore en les coupant 
tous avec elle, sur la convexité du carpe, et 
en renversant ensuite tous ces petits os; 
sa faeé interne se-voit très-bien alors du côté 
opposé ; elle est aussi apparente sur le col 
de la tête du grand os, à qui elle sert de 
périoste. Les auteurs ont tiésigné cette mem¬ 
brane sous le nom de capsule ; ils l’ont iso¬ 
lément décrite pour chaque os, disant qu’elle 
n’existoit qu’en devant et en arrière, et 
qu’elle manquoit aux endroits de commu¬ 
nication; mais elle est évidemment par-tout 
continue. Les deux articulations du troisième 
avec le quatrième os du métacarpe ne com¬ 
muniquent point entre elles, et l’antérieure 
isolée a toujours une membrane synoviale 
qui lui est propre. Le pisiforme et lè pyra¬ 
midal ont aussi leur membrane propre. 

LXXXI. ArticuLation calcanéo-astra- 
galienae. :L’astragale etle calcanéum s’unis¬ 
sent chacun par une double surface isolée. 
Delà deux arûguiations ; i’une postérieure, 
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îi’est embrassée que par une membrane syno*> 
yiale mince qui après avoir tapissé le carti¬ 
lage de l’astragale, descend en recouvrant 
en avant un ligament intermédiaire aux detix 
articulations, en arrière beaucoup de graisse 
qui la sépare du tendon d’Achille , en de¬ 
hors et en dedans les ligamens latéraux, 
avec lesquels elle contracte d’intimes adhé¬ 
rences, puisse déploie sur la facette du cal¬ 
canéum dont elle revêt non-seulement la par¬ 
tie supérieure, mais encore la circonférence 
sur-tout en dehors. La seconde articula¬ 
tion des deux os astragale et calcanéum , 
est commune aussi au scaphoïde. Sa mem¬ 
brane synoviale, i.® revêt la facette de ce 
dernier os, passe sur un paquet grais¬ 
seux et sur un trousseau ligamenteux 
qui la séparent de la facette du calcanéum, 
et où elle est très-manifeste, 3.0 se continue 
sur celle-ci, 4 ° "vient sur la face cartilagi¬ 
neuse de rastragale,correspondante aux deux 
précédentes , d.» revient au scaphoïde, en 
tapissant les ligamens qui Punissent à l’astra¬ 
gale. Les auteurs ont désigné ces deux mem¬ 
branes sous le nom de capsules , et ont dit 
qtr’elles s’attachoient autour des surfaces 
articulaires, quoiqu’il n’y ait là que ré- 
hexion et nullement insertion. 
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LXXXni. Articulation calcanéo-cuhoï- 
dienne. Le sac synovial de cette articulation 
se déploie sur les deux surfaces articulaires j 
puis, en passant de l’une à l’autre , tapisse , 
enhaut des fibres ligamenteuses desquelles on 
l’isole aisément, et dont les interstices le lais¬ 
sent souvent appercevoir, en bas le ligament 
filamenteux , en dedans un amas de fibres 
ligamenteuses et de tissu cellulaire intermé¬ 
diaire au calcanéum, au cuboïde et au sca¬ 
phoïde, en dehors la gaine Synoviale du ten¬ 
don du muscle long péronier, en sorte qu’ici 
deux membranes de même nature se trou¬ 
vent adossées. 

LXXXIII. Articulation cunéo-scaphoï- 
dienne. Trois facettes entièrement taillées 
sur le scaphoïde^ reçoivent les trois fa¬ 
cettes supérieures des cunéiformes. Dans cette 
articulation générale, s’ouvrent les articu¬ 
lations partielles des cunéiformes. Une mem¬ 
brane synoviale commune se déploie ici, 
comme au carpe, sur toutes les surfaces arti¬ 
culaires, et sur les ligamens qui les unissent. 

LXXXIV. Articulation cunéo-cuboï- 
dienne. Le troisième cunéiforme concourt 
seul avec le cuboïde à cette articulation 
qu’embrasse une capsule synoviale très-mince 
recouverte en haut et en bas par des fibres 



M E M B R A K B 

ligamenteuses , dans le reste de son étendue 
par du tissu cellulaire. 

LXXXV. Articulations métatarsiennes^ 
Le premier os du métatarse a une arti¬ 
culation isolée avec le premier cunéiforme; 
des fibres ligamenteuses affermissent en 
liant et en bas cette articulation; en dedans, 
ce sont les proiongcmens du tendon du 
jambier antérieur. Le sac synovial se déploie 
sur -toutes cés parties , ainsi que sur les 
surfaces articulaires ; il ne correspond en 
debors qu’à du tissu cellulaire. 

LXXXVI. La capsule synoviale de l’ar¬ 
ticulation du second os, n’est qu’un prolon¬ 
gement de celle de l’articulation du scaplidide 
avec les cunéiformes , prolongement qui se 
déploie, 1.0 sur les faces correspondantes du 
second cunéiforme et du second os du méta- 
' tarse , s.® sur la facette inférieure et externe 
du premier cunéiforme et la facette latérale 
du même second os métatarsien, en for¬ 
mant en bas un cùl-de-sac qui retient la 
synovie, 3.P sur les ligamens supérieur et 
inférieur, moyen d’union de toutes ces arti¬ 
culations. 

LXXXVII. Une membrane synoviale 
isolée se déploie sur l’articulation du troi¬ 
sième os métatarsien avec le troisième cunéi¬ 
forme , 
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forme, se prolonge snrles facettes contiguës 
du second et troisième os métatarsien , du 
troisième et du quatrième, et forme en ces - 
deux endroits des culs^de-sâc. 

LXXXVIII. Les deux derniers os 
du métatarse ont pour leurs articulations 
avec le cuboïde , et pour celle de leurs sur¬ 
faces latérales contiguës, une membrane 
synoviale unic^ue , formant entre eùx ' un. 
cul-de-sac, déployée sur toutes les faces arti¬ 
culaires , et facile à distinguer en plusieurs 
endroits , entre les liens fibreux qui M’en¬ 
tourent. 

II®. V A R I É -T É.. 

LXXXIX. Les articulations dont nous 
allons parler terminent pour ainsi dire la 
classe des articulatîonsïnobilësj elles mènent 
aux immobiles, par une traUsition près-- 
qu’insensible, transition-à-laquelle est cepen¬ 
dant encore intermédiaire la symphise du 
pubis , comme'*je l’ai dit plus haut. 

XC. ArticuLation açromio-clavîculaire^ 
Deux facettes obliques composent cette arti¬ 
culation , dépourvue de capsule fibreuse, 
fortifiée en haut par des fibres accessoires , 
par-tout ailleurs environnée de tissu cellu¬ 
laire , et ayant une capsule synoviale mince, 
réfléchie sur les faces articulaires et sur 
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les parties voisines. Cette capsule est double 
lorsqu’il existe.uii ligament inter-articulaire. 
. , XCI. Artipulatiàn péronéo - tibiale. On 
ne trouve ici qu’une capsule synoviale, assez 
apparente , recouverte en avant et en arrière 
par des trousseaux ligamenteux, dont la 
sépar(| du tissu ; cellulaire , correspondant 
dans'itous ses autres points à ce tissu. 

XCII- Articulation sterno-costale, 
Aucune artieulatron ne présente plus obscu¬ 
rément que celle-ci V la membrane synoviale. 
A:peine, peut-on distinguer quelques replis 
passant des facettes du sternum à Celles des 
côtes j peu et* peut-être point de synovie s’y 
rencpatrej les surfacês sont Inégalés, rabo¬ 
teuses;. , Si cette : membrane existe ici , cette 
articulation est vraiment la transition de 
celles qui en sont pourvues, à celles que la 
nature en a privées. 

5. I V. Articulations mobiïès et bornées , à 
surfaces inégàles:.\\fm^^vsxQ angulaire. ] 

XOIII.i A cette èspècese rapportent les 
articulations 1.® du genou,; a.® du coüde^ 
3.® du coup de pied, 4-° des plialanges entre 
elles, 5.® de la tête deS'côtes avec le corps 
des vertèbres. Toutes se trouvent, comme 
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îés précédentes, dépourvues de capsules 
Ebreüses , embrassées seulement par des 
trousseaux ligamenteux et revêtues d’une 
simple membrane synoviale, se réfléchissant 
des organes qui entourent l’articulation sur 
les surfaces articulaires , et ne s’insérant 
point, comme ont dit les auteurs, autour 
de ces surfaces. Comme la plupart, de ces 
articulations sont très-considérables , celle 
du genou en particulier, on y distingue avec 
la plus grande facilité, cette disposition ana¬ 
tomique générale jusqu’ici méconnue. 

XCIV. Articulation fémoro ~ tibiale. 
Pour décrire avec exactitude la membrane 
synoviale de cette articulation , la plus ap¬ 
parente de celles de l’économie organique , 
supposons-la partir d’un point quelconque , 
et delà, suivons son trajet sur les nombreux 
organes qui entourent et fortifient l’articu¬ 
lation. 1.® En renversant de haut en bas le 
fémoral, on la voit libre dans un grand es¬ 
pace , recouverte sënlement par beaucoup de 
graisse, ne s’attacîiant point, mais se réflé¬ 
chissant au-devant des condyles , en sorte 
qu’on peut la disséquer jusqu-’au bord du 
cartilage, quoiqu’elle se réfléchisse bien au- 
delà , principalement sur les côtés où elle 
parcourt un assez long trajet en dehors des 
" - Va 
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coiidyles, lâchement unie à eux. 2.0 Delâ^ 
elle descend intimement adhérente à la ro¬ 
tule dans le milieu , trcs-lâchement unie sur 
les cotés aux prolongèmens aponévrotiques 

qui terminent le ti'iceps, en sorte qu’en dissé- 
quantceux-cidehauten bas,elledevienttrès- 
appârèn'te, et plus en dehors fixée aux liga- 
mens latéraux. 3 .'^ Elle devient en bas, posté- 
rieuré au ligament inférieur de la rotule, et 
s’en trouve séparée par un paquet graisseux 
tres-abondant, saillant dans l’articulation ., 
où. il se troüveroit contenu sans elle^ j là 
elle envoie d’avant en arrière à l’inter- 
vaile des deux condyles , un prolongement 
iinproprbment désigné sous lù,nom de liga¬ 
ment cédipeux ; c’est ùii véritable canal qui 
peut recevoir un stylet entre ses parois affais-- 
sés , et qui s’épanouit ensuite sur lés can- 
dyles en se continuant avec la portion de 
membrane synoviale qui les tapisse, 4-“ Elle 
sè réfléchit sur la facp afticùlaire du tibia, 
et sur les ligamens semi-:lunaires qu’elle em¬ 
brasse par leurs deux faces et leur circon¬ 
férence interne, l’externe n’en étant point 
revêtue, excepté au niveau du passage du 
poplité sur l’externe dé ces deux ligatnens 
qui se trouvent ainsi hors de la cavité que 
lubrefie la' synovie. 5 .° ïflle' remonte an- 


STKOYIAXB;, 

âevantdesligamens croisés, est très-sensible 
sur enx, tapisse la graisse contenue dans 
l’intervalle des condy les, et qui est entièrement 
située hors de l’articulationj 6 .° revient enfin 
sur ces condyles, après avoir préliminairement 
recouvert lestendons des jumeaux et du por 
plité,, et s’épanouit sur la surface articulaire 
du fémnr , en se continuant ensuite derrière 
les extenseurs d’où nous l’avons supposé par¬ 
tir. Au reste, cette articulation mani¬ 
festement dépourvue de capsule fibreuse, 
est assez fortement assujettie par les,tendons 
qui passent autour d’elle,, le&ligamens qui 
s’étendent de l’une à l’autre face articulaire, et 
l’épanouissement de l’aponévrose du triceps. 
Aucune n’est plus propre donner une idée 

générale de la membrane synoviale qu-i s’y 
trouvé isolée dans de larges espaces, très-facile 
à distinguer dans tous les. endroits où. elle se 
réfléchit., 

XCV. ■Artîcula.tîon huméro - cubitale. 
Pour disséquer exactement la membrane 
synoviale de cette articulation, il faut, comme 
dans le cas précédent, renverser de liant en 
has le tendon des extenseurs. On la voit 
alors, 1.*^ s’étendre de la cavité- olecrane 
qu’elle revêt à l’apophyse du même nonj, 
jUbre de toute adhérence , seulemeijt 

' ' ■ v a: 
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recouverte par du tissu cellulaire graisseux 
et par quelques fibres accessoires j 2.0 se pro~ 
longer dans la cavîré sygmoïde , la tapisser, 
ainsi que la partie supérieure du rayon j 

descendre entre ces deux os , revêtir la 
partie interne du ligament annulaire, l'aban¬ 
donner ensuite et sé prolonger plus bas 
le long du col du rayon sur lequel elle se 
réfléchit ensuite, enfermant un cul-de-sac. 
demi-circulaire î on la' voit facilement se 
'prolonger au-delà du ligament annulaire , 
en disséquant de bas en haut le court 
supinateur qui recouvre ces parties j 4’^* 
monter derrière les fibres ligamèiltéuses 
situées au - devant de rarticulâtioii, des¬ 
quelles la sépare un tissu graisseùx, et dont 
les intervalles là laissent souvent voir 5 5 .^ se 
réfléchir sur la cavité éorohoïde, et se porter 
ensuite' à la cavité ôlécrâne dont elle a été 
supposée partir. 

XCVI. Les défi:s articulations précé- 
‘dentes , éssentieîlenient analogues, soit par 
leur mouvemeni, soit par la place qu’elles 
occupent dans le membre , soit par la dis¬ 
position des organes environnans , présentent 
une différence asSezi remarquable. Leur 
flexion et leur extension se font exactement 
en sens inverse, en sorte qtie lé mbüvenient, 
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qui dans l’un se dirige en avant, est dirigé 
en arrière dans l’autre, et réciproquement. 
La raison de cette disposition est facile à 
saisir. En effet, tous les efforts un peu 
considérables, exécutés avec les membres 
supérieurs, se font dans le sens de la flexion 5 
c’est donc antérieurement que devoit ré¬ 
pondre cette flexion, pour que les organes 
de la face pussent en diriger les mouvemens 5 
mais d’un autre côté, remarquons que presque 
tous exercent une influence sur le tronc , et 
tendent à le porter aussi un peu en devant ; 
si donc la flexion de la jambe eût été dans 
ce sens, le poids du corps venant à faire 
ployer, au moindre effort, cette articula¬ 
tion , le centre de gravité eût été porté trop 
en devant , et au moindre effort la cliûte 
auroit eu lieu j au contraire, l’extension delà 
jambe bornant ses mouvemens en devant j 
elle offre un solide appui qui transmet sans 
crainte de vacillations, le centre de gravité 
sur la base de sustentation. 

XCVII. Je me suis demandé aussi pour¬ 
quoi dans la demi-flexion, la circonduction 
est très-étendue au genou, très - peu au 
coude ? c’est (^ue les ligamens croisés qui 
font les fonctions que remplit au coude 
i’oié crâne , unissent alors lâchement les 
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surfaces articulaires , au lieu que , pîtis 
serrée contre elles , Folécrâne, qui est le 
dernier centre de ces mouvemens, les permet 
^ avec peine. Revenons à nos articulations. 

, XCVIII. Articulation tibio-astragalîenne.. 
Cette articulation est assujettie en avant par 
une couche fibreuse descendant du tibia, 
sur les côtés et sur-tout en dehors , par de 
forts ligamèns qui naissent des malléoles , 
dans divers points de sa circonférence , par 
plusieurs gaines tendineuses. C'est sur 
toutes ces parties, que.$e dépl&ie la capsule, 
en même temps que sur la face de l'astra¬ 
gale, sur celles réunies du tibia et du péro- 
nëe. Elle est très-distincte dans l’intervalle 
des ligamèns , environnée là où ils manquent 
-de beaucoup de tissu graisseux , lâchement 
unie en devant, fortement adhérente? aux 
ligamèns latéraux. - 

XCIX. Articulations pjialctngiennes. 
Les phalanges du doigt de là main et du 
pied s’articulent entr’elles au moyfen d’un 
doublé eondyle reçm dans une double ca¬ 
vité. Voici le trajet dé leur membrane syno¬ 
viale : 1.0 elle est libre derrière le ten¬ 

don extenseur , où on la voit, -ên le ren¬ 
versant en bas ; elle ■ en tapissé là partie 
postérieure j 2.0 descend sur la face-arti- 
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Ciliaire inférieure, en recouvrant les liga- 
mens latéraux j 3 .® remonte à la supérieure, 
ên passant ’ sur un bourrelet ligamenteux 
trasversalement situé au-devant de l’arti- 
culationj 4.0 forme au-devant de la phalange 
supérieure un cul-de-sac très- étendu , qui ' 
embrasse près ‘du tiers inférieur de sa 
face antérieure et .favorise singulièrement 
la flexion 5 5 .o revient sur lescondyles de la 
face articulaire supérieure, et passe delà 
sur le tendon extenseur. 

C. Personne, je crois, n’a fait men¬ 
tion du bourrelet fibreux , à fibres trans¬ 
verses , dont il a été parlé plus haut j libre 
par ses bords, il se fixe par ses extré¬ 
mités , sur les côtés de l’articulation, qu’il 
garantit de l’impression des fléchisseurs j il 
se trouve embrassé par la capsule syno¬ 
viale de ce tendon en-devant, en arrière 
par celle, de l’articulation. 

CI. Articul-ation costo-vertébrale. Il est 
■presqù’aussi difficile de distinguer ici la 
membranesynoviale qu’à l’articulation ster¬ 
nale des côtes j elle paroît exister cepen¬ 
dant , embrassant le sommet de la côte, les 
deux facettes verte braies e% le ligament moyen, 
plusieurs ligamens la cachent. 


Membrane 
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5, V. Articulations mbhiles et bornées '^ 
à surfaces unifûrmes. [Ginglyme latéral.] 

CIL Cette espèce d’articulations a deux 

variétés 5 dans l’une deux facettes articu¬ 
laires situées aux deux extrémités de l’os , 
servent à le faire rouler suç celui qui lui sert 
d’appui. Une seule facette se rencontre dans 
l’autre, ou s’il y en a deux, elles sont au 
même niveau. 

I.® V'A R I É T É. 

, cm. Articulation altoïdo - odonîoï- 
dienne. TievL% petites capsules synoviales 
unissent les facettes articulaires antérieure 
et postérieure de Todontoïde avec les facettes 
correspondantes de l’àtlas et du ligament 
transversal tendu derrière ce-tte apophyse. 
Aucune fibre ne fqrtine'cette foible articu¬ 
lation qu’on trouve toujours . assez abon¬ 
damment humide de synovie. . 

I I.® V A R I É T É. 

CXV. Articulation radio- cubitale, J’ai 
dit en traitant de l’articulation du coude , 
comment se comportolt la capsule syno¬ 
viale pour embrasser la tête supérieure au 
radius. En bas, son articulation avec le 
cubitus, présente une petite bourse synoviai© 
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déployée, i.« sur l’extrémité cartilagineuse 
du cubitus et sur la face interne du col qui 
la soutient j 2.® sur la face cubitale du liga¬ 
ment inter-articulaire ; 3 .® sur le tissu grais¬ 
seux situé autour de l’articulation ; peu de 
fibres accessoires existent icij la capsule syno¬ 
viale se rencontre presque seule; elle est 
très-facile à distinguer. Le ligament inter- 
articulaire se trouve enchâssé entre cette 
membrane et celle du poignet, et ne leur est 
point continu par sa circonférence. 
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'T prouvent. — Les vaisseaux sanguins sont étrangers 
à cette texture. ■ - . 90-^04 

§. V. Forcés vitales des Membranes séfeuses. Se-ksi- 
^bîlilé. — Sa division en organiqUê~et animite; — 
Applicâtioii de'tétte division- noQTelîe'-anx surÊ.ces 
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séreuses. — Expériences. Tonicité. — Extensi¬ 
bilité , moindre qu’elle ne paroît d’abord. 104-113 
§. 'S[\.'Sympathies des Membranes séreuses. Vi\\ex& 
exemples des sympathies de sensibilité et de tonicité. 

• - 112-114: 

§. VII. Forictions des Membranes séreuses, 

voirs intermédiaire^ aux systèmes exhalant et absor¬ 
bant.—■ Elles isolent la vie propre dè leurs organe* 

respectifs.—Elles favorisent leurs mpuvemens. _ 

Elles sont étrangères à leur forme , etc. 114-118 
|i VIII. Remarques sur les affections desMembrdnes 
^ séreuses., , . ; — ii8-ia» 

ARTtcXE quatrième. 

Membranes fibreuses, 

|. I. De T étendue' f du nombre des Membrane» 

. fibreuses. Leur -çontinuité entr’elles..— Organe 
. fibreux: considéré , en général. — Le périoste est le 
..centre de cét organe. . . ji i 2 i-i 23 

J. IL Division des, ï'fembrânes fibreuses, füowtes 
j)euyen,t se’rapporter ;à deux.classes. -- Subdivisions. 

. .%. 124-125 

§. III. Organisfltion extérieure. ^ des Membranes 
. fibreuses; Caractères .organiques généraux. •—Çarac- 
tères organiques.propres de chaque clas^se. i 25 -i 34 
j. iV. . Organisation intérieure, des.Membranes 
Couleur, -r- Densité. — Feuillet unique , 
;, quelquefois double. — Fibre particulière , base cqm- 
. mune.de-leur structure j attributs de çette fibre, r 

_Vaisseaux.-T-îüjerfs.. *^*"*;^9 

. For ces., vitales, des Membranes fibreuses. Sen¬ 
sibilité^ 
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sibilité. — Modification particulière dans celle de 
relation. — Expériences pour le prouver. — Induc¬ 
tions. — Forces toniques. — Extensibilité ; loi 
qu’elle suit. Pages i 3 ç-j 45 

§. VI. Sympathies des Membranes fibreuses. Exemples 
pris dans les trois classes ci-dessusindiquées. 146-148 

§. Vil. Fonctions des Membranes fibreuses , consi¬ 
dérées dans la première et dans la seconde classes. 

i48-i5o 

§. VIII. Remarques sur les affections des Membranes 
fibreuses. 1 5 1-1 Sa 

ARTICLE cinquième. 

Membranes composées. 

§. I. Membranes fibro-séreuses. Leur développement 
est souvent tardif ; — reniarques sur leur formation. 

i53-i57 

§. II. Membranes sêto-MÛqueuses. Elles sont rares. 

§. III. Membranesfibro-muqueuses. Divers exemples. 

. . . i58-i59 

ARTî'CtE SIXIEME. 

Membranes non classées. 

Remarques sur la tunique fibreuse des artères. — Sa 
nature ne paroît pas charnue. — Expériences à ce 
sujet. — Autres .expériences sur le mouveqient arté¬ 
riel. — Membrane interne du systême vasculaire- -r- 
Elle forme deux surfaces générales dont le poumon 

X 
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est le centre. — Sa nature. — Ses forces vitale». ^ 
Expériences. — Ses fonctions. — Autres membraiie* 
qui ne peuvent être classées. -Pages 

ab-tjecle septième. 

Membranes contre nature. 

f. I. Des Kîstes. Leur analogi'e avec les membrane* 
séreuses. — Leur développement n’est point méca¬ 
nique. — Mode de ce développement. ijS-iSS 

§. II. Membrane des cicatrices. Période inflamma¬ 
toire 5 ses usages. — Bourgeons charnus, et leur 
membrane préliminaire.^Période de suppuration.— 
Son analogie avec certaines périodes des cicatrices 
où il manque. -— Affaissement ; inutilité des pan- 
semens. à, cette époque. — Formation de la cica¬ 
trice ; son mécanisme. — conséquences diverses. 

(*) 183-280. 

T R A I T Ê 

I»B XA MEMBRANE ARACHNOÏDE. 

SECTION première. 

. Considérations générales. 

L’arachnoïde a une existence isolée de celle de la pie- 
mère —- Preuves.—Vide de l’Anatomie sur ce point. 
— Apperçu général. 281-285 


(*) Il s’est glissé ime erreur dans les chiffres des pagesj 
■ depuis celle 192 jusqu’à celle 225 le lecteur voudra bien y avoit 
égard. 
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S E C T I O- N S E G O N D E. 

DétermineT la naturé de VArachiioïde. 

Des moyens de connoitre la nature d’un organe quel-i 
conque par analogie. An^alogie de l’araclinoïde 
avec les membranes fibreuses. Pa'ges 

I. Caractères tirés dejji teæture. Identité .sous tous 
les rapports. Pages 286-287 

§. II. Caractères tirés des forces 'vitales. Expériences 
sur la sensibilité de l’aiachnoïde. — Tonicité. 

288-299 

III.; Caractères tirés des fonctions. Exhalation et 
absorption. — Expériences diverses sur ces deux 
fonctions. —La dure-mère y est étrangère.—Preuves. 

. 29GU-295 

§. IV. Caractères tirés des affections morhfiques,» 
Hydropisies, inflammation, adhérences, suppuration 
de l’arachnoïde,—avec cellesdf s membranes 
séreuses. 296-298 

s E C T.I O. N T R O I S I È M E. 

Déterminer le trajet et la forme de PArackncnde suf 
les organes qu’elle enveloppe.^ 

§1. V. Trajet de P Arachnoïde sur le cerveau. Sa ma¬ 
nière d’être sur ce viscère , sur le cervelet et à l’ori¬ 
gine des nerfs 5 gaines diverses qu’elle forme. 

3 oo- 3 o 3 

f, VI. Trajet de l’Arachnoïde sur la moelle épinière. 
Sac qu’elle forme. — Ses replis, — Préparation 
pour la xoir, ' . 3 p 3 - 226 , 

X à 
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§. VL Trajet de T Arachnoïde sur la dure - mère. 

Comment elle àe réfléchit sur cette membrane".__ 

Preuves de cette réflexion. Pages 226-233 

§. VU. Trajet de P Arachnoïde dans les ventricules. 

Comment elle s’engage dans ces cavités. _Conduit 

de communication. — Sa position, -r-Manière de le 
trouver et de le démontrer. 233-24t 

SECTION quatrième. 
Conclusion générale. 

Conséqûences diverses relatives aux affections d® 

l’arachnoïde. 241-244 

T RA I T É 

B E t A MEMBB.AM-E STUOTIAL B. 

Division de jce Traité. 245 

■ ' A R T ï 'C L È'" P REM E E R. 

JDu mécanisme par lequel la synovie est transmise 
aux articulations. 

§. I. Ta synovie est-elle transmise par secrétion^ 
Preuves négatives , tirées de l’Anatomie , des expé¬ 
riences et de la Pathologie. 247-25i 

§. II. La synovie est-elle transmise par transuda- 

tion ? — Preuves négatives. Expériences analogues 
à celles de Troja. - z 5 i-z 55 

f. III. La synovie est-elle transmise par exhalation ? 
Preuves affirmatives. — Analogie de la synovie avec 
les fluides exhalés j sou# tous les rapports. 256 - 25 S 
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ARTICLE SECOND. 

De la Membrane synoviale considérée en-général. 

§. I. Organisation extérieure de la Membrane syno“ 
viale. Elle est la même qu’aux membraues-.séreuses. 
—Le plus grand nombre d’articulations est dépourvu 
de capsule, et n’a qu’une synoviale. ^—: Adhérences 
de cette membrane j — preuve de- son existence. 

Pages aSq-eSy 

§. IL Organisation intérieure de la Menibrane syno¬ 
viale. Elle est toute cellulaire. — Preuves. — Pelo¬ 
tons graisseux des articulations. — Leur nature et 
. leur usage. ; 267-269 

J. III. Forces vitales de la Membrane synoviale. 
Sensibilité. — Expériences sur cette force. —■ Toni¬ 
cité. 270-27a 

f. IV. Fonctions de la Membrane synoviale, par 
rapport i.® à la solidité de l’articulation ; 2.® aux 
mQuvemens ; 3 .® à la synovie. ■ 272-273 

ARTICLE troisième. 

Des Membranes synoviales ^ en ^parpSculier. 

$. I. Division générale des articulations. Classes. — 
Genres. — Espèces. — Considérations diverses. — 
Tableau des articulations. 276-280 

§. II. Articulations mobiles et v'agues ^ à surfaces 
libres. — Division de cette espèce en deux variétés: 
•— 1 .° Articulations scapulo - humérale et ischio- 
femorale. —Considérations sur leurs mouvemens. 
3 ,® Articulations temporo-maxillaire j sterno-clavi- 
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culaire , radio-carpienne , métacaj^o-phalangieiine ^ 
çarpo-jnétacarpiemie du pouce. Pages 280-295 
f. III. Articulations mobiles et vagues, à surfaces 
serrées. Gonsidérations générales.-— Division d& 
ce genre en deux variétés : i.° Articulations occi- 
pitoratloïdienne, axoïdo-atloïdienne , vertébrales , 
costo - vertébrales , carpienne et métacarpienne , 
Calcanéo - astragalienne , cunéo - scapboïdienne , 

■ cunéo-cuboïdienne, mé^tarsienne ; 2°. articulations 
acromio-claviculaire, péronéo-tibiale, sterno-costale., 

apS-Soô 

|. IV. Articuhtions mobiles et bornées, à surfaces 
inégales. Articulations fémoro - tibiale , buraéro- 
cubitale , tibio - astragaîSennè , pbalangiennes ,, 
costo-vertébrale.' 3 b 6 - 3 i 4 

§. V. Articulations mobiles et bornées, à surfaces 
uniformes. Division de cette espèce en deux variétés 
1.*^ Àriieulations atloïdo-axoïdienne ; 2.° articula¬ 
tion radio-cubitale. . 3i4'3.iA 
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